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PROLOGUE

	Lors de votre prochain passage à New York, vous serez peut-être tenté de chercher cette maison, dans la 76e Rue. Mais vous ne la trouverez pas.

	Cette grande demeure menaçante est cachée tout au fond de la rue, dans un cul-de-sac. Elle est située derrière un immense bâtiment, qui la dissimule si bien que les passants n’en devinent même pas l’existence. Elle est là, pourtant.

	Elle s’étale sur des dizaines de mètres carrés, surplombant le fleuve depuis des siècles. Sur sa grande terrasse, et dans ses jardins sombres, règne un silence de mort. Derrière sa grille en métal hérissée de pointes, l’air est froid et lourd. Le soleil ne brille jamais dans cette partie du parc où sont tapies les stèles — rongées par le temps et les intempéries –, d’un vieux cimetière familial.

	Seule une tache de sang sur le trottoir permet de situer la maison. C’est une tache ancienne à demi effacée, mais ni la pluie ni la neige n’ont eu raison d’elle. Et si vous venez la nuit, vous la verrez, dans la faible lumière du réverbère, battre comme un cœur, tremblante et lumineuse dans le noir.

	Peut-être même remarquerez-vous qu’elle forme la lettre R…
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	Quelque chose cloche. Quelque chose cloche affreusement.

	Elle est étendue dans une boîte capitonnée de satin. Par-dessus le rebord, elle aperçoit la chambre sombre.

	Est-ce un cercueil ?

	Elle est tellement terrifiée à cette idée qu’elle n’arrive plus à respirer.

	Elle réalise cependant qu’elle peut encore bouger. En faisant un effort, elle parvient à remuer les bras et les jambes. Elle pousse de toutes ses forces, pour se lever…

	En vain.

	Kendra ouvre la bouche pour crier. Elle doit leur dire qu’elle n’est pas morte ! Il faut qu’ils la sortent de là !

	Quelqu’un, n’importe qui, venez !

	Mais elle n’arrive plus à parler. Les mots restent prisonniers de sa gorge. À sa grande horreur, elle ne peut plus balbutier que quelques sons faibles, inarticulés.

	Comment leur faire comprendre qu’elle est encore en vie ?

	Autour d’elle, tout est grand, et semble croître à chaque instant. La pièce sombre, la fenêtre en face, la commode, la lampe et sa douce clarté. La boîte dans laquelle elle se trouve…

	Elle essaie encore de crier de panique.

	Venez ! Je vous en prie ! Sortez-moi d’ici !

	Mais elle ne produit que quelques borborygmes haletants.

	Brusquement, Kendra comprend tout. Elle n’a plus dix-sept ans. Elle est un tout petit enfant. Elle n’a que quelques mois. Et elle est trop jeune pour parler.

	Mais est-elle vraiment seule ?

	Dans un coin de la chambre, les ombres projetées par l’abat-jour se réunissent subitement, et se mettent à tourbillonner en une danse gracieuse… De plus en plus vite. De plus en plus près d’elle. Elle perçoit un faible tintement, comme un carillon de cristal dans la brise.

	Des ténèbres surgit maintenant une silhouette. C’est un homme, mince, avec les cheveux blonds. Il se penche sur Kendra et lui sourit. De petites flammes papillonnent autour de sa tête. Le carillon continue de résonner.

	Kendra n’a jamais rien vu d’aussi beau. Elle glousse de plaisir. L’homme prend sa petite main et la porte à ses lèvres.

	— Je suis à toi, et tu es à moi, murmure-t-il. Je reviendrai. Quand tu seras prête…

	Kendra le regarde, hypnotisée. Ses paroles sonnent comme une douce musique à ses oreilles. Mais déjà sa voix s’estompe :

	— Un jour…

	Son corps s’efface :

	— Un jour heureux…

	Il est parti !

	 

	 

	— Non ! hurla Kendra.

	Elle se réveilla, haletante, terrifiée. De quoi avait-elle rêvé ? Elle ne s’en souvenait plus.

	Elle était étendue dans son lit douillet, à la maison. Ses objets familiers l’entouraient. Ces choses qu’elle aimait avec toute la passion de ses dix-sept ans. Elle sentit la petite marque rose qu’elle avait sur la main la démanger. Ses parents lui avaient expliqué que c’était une tache de naissance qui était mystérieusement apparue quand elle n’avait que quelques mois.

	De quoi avait-elle bien pu rêver ?

	En frottant sa main, elle eut un frisson. Depuis toujours, cette faible démangeaison fonctionnait comme un avertissement.

	Quelque chose de terrible allait se produire.

	Elle se débattit dans son lit, essayant désespérément de contrôler sa panique. Mais son envie de se gratter la main devint encore plus intolérable.

	Kendra, attention !

	Elle l’avait appris dès son plus jeune âge, alors même qu’elle était trop jeune pour comprendre : la démangeaison était signe de grand danger.

	Elle l’avait sentie, tout bébé, quand son ballon s’était échappé, par la fenêtre de leur appartement, au treizième étage. Et plus tard, quand son poney Duke, effrayé par un serpent, l’avait projetée à terre et menacée de la piétiner. Ou encore le jour où elle avait failli monter dans le bateau de son père, pour ce voyage désastreux au cours duquel il avait essuyé une tempête qui lui avait été fatale.

	Elle avait toujours su.

	Et chaque fois, une puissance invisible était venue à son secours. Sa mère était entrée dans la pièce, par hasard, et l’avait rattrapée alors qu’elle escaladait déjà le rebord de la fenêtre… Le hennissement d’un autre cheval avait détourné l’attention de son poney et il s’était calmé. Au moment d’embarquer, Kendra avait trébuché sur des cordes et s’était blessée au genou. Son père l’avait alors ramenée à la maison et était parti seul.

	Avant chaque désastre, elle avait senti ce picotement sur sa main. Aujourd’hui cependant, la sensation était encore plus intense que d’habitude. À tel point qu’elle en devenait douloureuse…

	Kendra ! Attention, danger !

	Cela avait-il un rapport avec son rêve ? Mais de quoi s’agissait-il ? De quoi avait-elle rêvé ?

	Tandis qu’elle se grattait la main, Kendra fut certaine d’au moins une chose : une horreur innommable allait bientôt se produire, envahir sa vie… Quelque chose de puissant, de violent, de bien pire que tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent.

	Et elle ne pourrait rien faire pour l’éviter.
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	Kendra Linton rejeta ses couvertures et regarda sa sœur.

	— Ça va ? demanda Lauren.

	Elle était appuyée au chambranle et observait Kendra avec inquiétude.

	— Mouais… répondit celle-ci d’une voix chargée de sommeil.

	— Tu es sûre ? Je t’ai entendue marmonner en sortant de la salle de bains. Tu n’es pas malade au moins ?

	— Non, je faisais juste un mauvais rêve.

	Lauren s’assit sur le rebord du lit, ses longs cheveux blonds encore humides. Elle fronçait les sourcils.

	— Ça racontait quoi ?

	— Je ne m’en souviens plus… Mais c’était plutôt désagréable.

	Kendra attrapa son réveil, sur la table de chevet. Elle se souvenait très bien d’avoir enclenché la sonnerie, la veille, et pourtant elle était éteinte. Et elle n’avait rien entendu.

	Elle bâilla d’un air endormi, puis se leva d’un bond : elle allait être en retard… le jour le plus important de sa vie !

	Aujourd’hui en effet elle devait apparaître en direct à la télé pour son cours de communication. Elle avait toujours rêvé d’être journaliste, et c’était l’occasion de faire ses preuves. Une chance à ne pas manquer ! Mais si elle ne se dépêchait pas, elle allait tout rater !

	En se levant, elle buta sur un gros livre :

	— Oh, non ! gémit-elle en se baissant pour ramasser le volume. J’avais oublié que j’avais un contrôle de maths, ce matin !

	Le plus beau jour de sa vie était sur le point de devenir le plus catastrophique. Et il venait à peine de commencer !

	— Tu as besoin d’aide ?

	— Non, non. Quand je suis énervée comme aujourd’hui, mieux vaut me laisser seule, tu le sais bien ! répondit Kendra.

	Elle se précipitait déjà vers les affaires qu’elle avait préparées la veille, lorsque son regard se posa sur sa sœur :

	— Lauren ! Quelle horreur ! Tu as de gros boutons bleus plein la figure !

	— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

	Kendra effleura son visage.

	— Pas de panique ! C’est juste du dentifrice ! Allez ! Sors maintenant ! Il faut que je m’habille ! Et n’oublie pas de prendre ton petit déjeuner !

	— Oui, m’man.

	Kendra sourit en regardant Lauren s’éloigner. Elle avait tout juste quinze ans, soit un an et demi de moins qu’elle, mais parfois, elle avait l’impression d’être sa mère. Depuis la mort de leur père, huit ans plus tôt, leur mère, Dinah, s’était en effet réfugiée dans son propre monde, et les deux jeunes filles avaient pris l’habitude de se tourner l’une vers l’autre quand elles avaient besoin de réconfort.

	M. Linton s’était noyé, ce jour terrible où Kendra avait trébuché sur le quai. Les semaines et les mois qui avaient suivi, Dinah s’était repliée sur elle-même. Les filles s’étaient consolées mutuellement. Elles étaient les meilleures amies du monde, et n’avaient aucun secret l’une pour l’autre.

	Kendra jeta un coup d’œil à sa veste et à son chemisier vert pâle en fronçant les sourcils. C’était affreux ! Elle aurait l’air du Géant Vert avec cet accoutrement ! À quoi avait-elle pensé en préparant ses vêtements ?

	Elle lança le tout sur son lit et farfouilla dans son armoire. Il fallait qu’elle trouve quelque chose de mieux. Pas trop cool et pas trop voyant. Comme ses présentateurs de télé préférés.

	— Kendra ? fit Lauren, en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte. Je pars dans cinq minutes. Avec ou sans toi !

	— D’accord, d’accord, répondit-elle, la tête dans son placard.

	Après avoir éparpillé une demi-douzaine de tenues sur son lit, elle arrêta son choix sur un petit pull en cachemire gris et une jupe courte – mais pas trop – en cuir gris foncé. Elle était en train de l’enfiler quand la sonnette retentit.

	— J’y vais ! cria sa sœur, de l’autre pièce. Et après je fonce au lycée ! À tout à l’heure !

	Une demi-minute plus tard, la meilleure amie de Kendra, Hallie Benedict, ouvrit la porte de sa chambre.

	— Salut, Ken ! lança-t-elle, son visage couvert de taches de rousseur éclairé par un large sourire.

	Elle parcourut la pièce de ses grands yeux verts et s’écria :

	— Eh ben ! Qu’est-ce que c’est que ce chantier ? Tu veux faire concurrence au marché aux puces ? Je n’ai jamais vu ta chambre dans un état pareil !

	Kendra et Hallie habitaient le même immeuble de la Cinquième Avenue, en face de Central Park. Kendra logeait au trentième étage et Hallie au vingt-neuvième. Elles partaient toujours en classe ensemble.

	— Fais pas attention ! répliqua Kendra.

	Elle continua d’étudier son reflet dans la glace, mais elle n’était toujours pas satisfaite du résultat.

	— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle, anxieuse, en se retournant vers son amie.

	Hallie repoussa une mèche de cheveux roux, croisa les bras sur sa poitrine, et observa Kendra. Sa jupe en cuir et son pull gris mettaient parfaitement en valeur sa chevelure noire et ses yeux en amande. Et son pendentif bleu rehaussait subtilement la nuance azur de son regard. Hallie fronça les sourcils et s’exclama :

	— Oh, Kendra ! Tu as l’air terriblement… merveilleuse, comme d’habitude !

	C’était la vérité, Kendra ne parvenait jamais à être autre chose que magnifique, même avec les cheveux sales et les habits les plus négligés qui soient.

	— Tu sais, des gens tueraient pour avoir ces yeux-là… ajouta Hallie.

	Kendra sourit, et ce fut comme si un rayon de soleil illuminait son visage. Elle avait toujours été la plus jolie de la classe, mais elle n’en faisait pas toute une affaire. En fait, ce qui l’intéressait le plus, c’était d’étudier et d’avoir un bon bulletin.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? Ne me dis pas que tu te mets sur ton trente-et-un pour le contrôle de maths ?

	— Hallie, comment as-tu pu oublier une chose pareille ? cria presque Kendra. Aujourd’hui est le jour le plus important de ma vie !

	Son amie eut l’air perplexe et ne répondit pas.

	— Mais je passe à la télé, voyons !

	— Ah, oui ! C’est vrai ! Ça m’était complètement sorti de l’esprit ! Maintenant je comprends pourquoi tu es si nerveuse ! Mais tu es super, je te jure ! Une vraie pro !

	— Oui, mais tu as dit toi-même que j’avais l’air nerveuse. Et puis je suis grosse. Tu savais que la caméra te fait systématiquement paraître cinq kilos de plus ?

	Hallie jeta un coup d’œil à la taille fine de sa copine et dit :

	— Arrête, Ken ! Ne sois pas ridicule ! Allez, dépêche-toi maintenant, on va être en retard !

	Kendra fourra ses livres de classe dans son sac à dos en cuir, et elles coururent dans le hall.

	— Avec tout ça, j’ai même pas eu le temps de manger !

	— Attends une seconde ! fit Hallie.

	Elle se précipita dans la cuisine et prit une banane et un gâteau. Elle connaissait Kendra depuis tellement longtemps qu’elle savait où se trouvait chaque chose dans l’appartement.

	— Tu n’auras qu’à avaler ça sur le chemin !

	— Je ne peux pas, j’ai l’estomac noué.

	— Mange ! ordonna Hallie, alors qu’elles se dirigeaient vers la porte d’entrée. Mais au fait, où est Lauren ? Elle ne vient pas avec nous, ce matin ?

	— Elle est déjà partie, répondit Kendra, en grignotant son gâteau.

	— Ah ouais, tant mieux !

	Kendra savait que Hallie était un peu jalouse de l’amitié qui unissait les deux sœurs.

	— Oh, ça va ! Elle ne t’a jamais rien fait de mal !

	— Je pourrais te prouver le contraire !

	Elles se cognèrent l’épaule en voulant sortir en même temps, mais parvinrent tout de même saines et sauves à l’arrêt d’autobus.

	Wilbraham Académy, leur école privée, était toute proche de leur domicile, au cœur de Manhattan. Quand le temps n’était pas trop mauvais, elles s’y rendaient à pied. Aujourd’hui, pourtant, le bus arriva en même temps quelles à l’arrêt et elles en profitèrent, bien qu’il fît beau.

	Elles montrèrent leur carte au chauffeur. Il marmonna quelque chose, et ferma les portes derrière elles.

	— Super ! murmura Kendra. Il ne me manquait plus que ça pour bien commencer la journée. Un bus bondé !

	Elle essaya de faire attention à ses vêtements, en se faufilant parmi les voyageurs à la recherche d’une place où Hallie et elle pourraient rester debout et respirer en même temps. Ce n’était pas évident. Kendra était toujours épatée par le nombre de personnes qu’on pouvait entasser dans un véhicule de cette taille. Et ça l’émerveillait encore plus de voir que les gens arrivaient à garder leur équilibre dans une position aussi précaire. Elle essaya de tenir son gâteau et sa banane d’une main, d’empoigner la barre du bus de l’autre, et de ne pas heurter l’homme en costume bleu qui se trouvait devant elle.

	Apparemment, Hallie se souciait peu de la foule. Elle cria par-dessus le rugissement du moteur :

	— Je trouve ça sympa que tu te sois remise avec Neil !

	— Oui, il est un peu plus marrant qu’avant et…

	— Aïe !

	Une femme d’âge mûr regarda Kendra de travers. Le bus avait freiné brutalement et son sac à dos lui était entré dans l’épaule.

	— Excusez-moi, fit Kendra, poliment.

	— Neil et toi, on croirait un yoyo, poursuivit Hallie. Y a vraiment des hauts et des bas ! Pourquoi tant d’histoires ?

	— Je n’aime pas quand il devient trop sérieux, c’est tout. J’ai besoin de me sentir un peu plus libre…

	À ce moment-là, l’autobus pila et Hallie écrasa le pied de l’homme en costume bleu.

	— Eh ! Attention ! s’écria-t-il en se retournant vers Kendra.

	— Excusez-moi, répondit-elle, tout en sachant que ce n’était pas sa faute.

	En fait, elle n’était absolument pas d’humeur à discuter, ce jour-là.

	Hallie lui jeta un regard de connivence avant d’ajouter :

	— Tu n’as pas peur qu’il te prenne au pied de la lettre, la prochaine fois que tu le plaqueras ?

	— Qu’est-ce que ça peut faire, de toute manière ? Le monde ne va pas s’arrêter de tourner pour autant !

	— Mais faites donc un peu attention ! s’emporta une femme avec un attaché-case.

	— Désolée, désolée, murmurèrent les deux jeunes filles, en chœur.

	— Non, pas vous, lui ! s’exclama la dame, en désignant un homme ventru. Il m’a presque crevé un œil avec son journal à la noix !

	Kendra regarda son amie et elles éclatèrent de rire. Les regards courroucés qui se posèrent alors sur elles ne firent qu’aggraver la situation.

	Heureusement, elles arrivaient au lycée. La première sonnerie était justement en train de retentir. Hallie repéra quelques lycéens qu’elle connaissait sur les marches de l’entrée. Ils faisaient cercle autour de Judy Matthews, une vague copine de Kendra.

	Avec ses cheveux blonds et ses yeux verts, elle était presque aussi belle qu’elle. Mais elles avaient des personnalités très différentes. Judy se moquait pas mal de ses résultats, alors que Kendra travaillait dur. Et pourtant, cette dernière se disait souvent qu’elle ne parviendrait jamais à son niveau, que ce soit dans le domaine du sport ou de la séduction…

	Kendra écarquilla les yeux en apercevant la nouvelle conquête de Judy. Son copain à elle ! Neil Jarmon, le grand Neil, avec ses cheveux blonds, et son air éternellement décontracté. Il était tellement absorbé qu’il ne remarqua même pas sa présence.

	— Salut ! lança Kendra.

	Neil bondit sur ses pieds en l’entendant. Il avait un air coupable, aucun doute. Il s’empressa de passer son bras autour de la taille de Kendra, et l’embrassa dans le cou.

	— Je te cherchais partout. Tu es prête, pour cet après-midi ?

	— Ça peut aller.

	Mais en disant cela, elle sentit de nouveau son estomac se nouer. Comment pourrait-elle devenir journaliste, si elle paniquait chaque fois qu’elle devait passer à l’antenne ?

	— Tu vas voir, tout va bien se passer ! déclara Hallie, pour l’encourager.

	— Et tu ne t’es pas mal débrouillée aux répétitions, remarqua Neil.

	Lui aussi participait au cours de communication, mais ça faisait déjà un bon bout de temps qu’il passait à l’écran.

	— Tu as le trac ? lui demanda-t-il, les sourcils froncés.

	— Un peu, avoua Kendra. Mais comme M. Taylor pense que je peux y arriver, je ne m’en fais pas trop…

	— Tant mieux pour toi ! interrompit Judy, en se levant brusquement. Parce qu’on ne va pas te rater ! Toute l’école va te regarder !

	Hallie lança un regard assassin à Judy, mais Kendra se contenta de répondre :

	— Je m’en doute !

	Pourtant, pour la première fois de sa vie, elle aurait bien aimé que Wilbraham Academy ne soit pas un lycée pilote en matière de technologie. L’école avait en effet une chaîne de télé en circuit fermé. Elle diffusait des émissions d’informations générales, ou concernant la vie de l’établissement, et des reportages sur des événements particuliers. On pouvait les voir tous les soirs, pendant la dernière heure. Tous les élèves du cours de communication devaient écrire une histoire ou raconter un fait de leur choix, au moins une fois par semestre. Kendra attendait son tour depuis longtemps, et elle n’avait pas l’intention de laisser passer sa chance.

	À cet instant, la deuxième sonnerie se fit entendre, et tout le monde rejoignit sa salle de classe.

	Le contrôle de maths était plutôt facile, il permit à Kendra de penser à autre chose et de se détendre un peu. Mais dès qu’elle eut fini, ses pensées reprirent leur cours normal et elle se sentit de nouveau anxieuse. Elle eut beaucoup de mal à se concentrer le reste de la journée. La dernière heure lui sembla ne jamais devoir venir ! Elle en avait tellement assez d’attendre…

	Elle fit une courte pause dans les toilettes pour vérifier son maquillage et sa coiffure. Puis elle se fit un clin d’œil dans la glace, et dit à son reflet :

	— Bon, il faut y aller, maintenant ! Ne t’en fais pas, tu vas y arriver !

	Puis elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers le studio.

	Il était à peine éclairé. En fait, la lumière provenait surtout des écrans de contrôle. M. Taylor était en train de donner des instructions à un étudiant. Il jeta un bref coup d’œil à Kendra, quand elle pénétra dans la salle, et tendit la main pour attraper son script. Elle avait décidé de commencer en douceur. Elle expliquerait comment la ville s’efforçait de garder le plus d’arbres possible sur les trottoirs, et notamment autour du lycée. Son texte devait défiler sur un prompteur. En cas de besoin, elle pourrait le lire, tout en regardant droit vers la caméra. Il n’y avait donc rien à craindre.

	Kendra se pencha sur le moniteur de la grande console. À l’écran, Neil parlait de sa belle voix grave et posée. Elle admirait son aisance devant la caméra. Il semblait parfaitement détendu. Pourtant, en y regardant de plus près, elle remarqua qu’il froissait nerveusement ses notes, et n’arrêtait pas de remuer les pieds. En fait, il était aussi nerveux qu’elle. Mais il était filmé de telle façon que ça n’apparaissait pas à l’écran !

	Tout à coup, Kendra entendit un bruit familier – comme le tintement d’un carillon de cristal. Une farandole de lumières tourbillonna autour de la tête de Neil. Kendra ouvrit la bouche. Elle ne pouvait plus détacher son regard de l’écran.

	Le visage de Neil s’effaça et, à sa place, apparut un homme aux cheveux blonds, presque dorés… le plus beau garçon qu’elle ait jamais vu ! Son regard, bleu électrique, brûlait d’un feu contenu. Kendra était comme hypnotisée. L’homme lui sourit.

	Kendra fut prise de vertiges. Son cœur battait à tout rompre.

	Elle haletait. Elle fixa encore la vision et fut envahie par une sensation qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant.

	Qui ?… Qui était-ce ?

	Elle essaya de trouver une réponse, mais abandonna rapidement. Elle était bien trop absorbée par l’image. Et puis, au fond, ça n’avait aucune importance.

	Brusquement, elle ressentit une douleur aiguë, sur le dos de la main. Elle tressaillit mais le visage sur l’écran réclamait toute son attention. Involontairement, elle sourit de joie et d’émerveillement. La vision hocha la tête et lui rendit son sourire. Ses yeux retenaient les siens. Captifs.

	— Kendra, murmura-t-il. Le temps est venu de nous retrouver. Il faut que tu ailles chez toi. Maintenant ! Vite ! Vite ! Va à la maison ! Ton père t’y attend !
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	Kendra retint sa respiration et se pencha un peu plus vers l’écran. M. Taylor et son élève l’observèrent d’un air étonné.

	Avait-elle bien entendu ? Elle cligna des yeux et secoua la tête pour s’éclaircir l’esprit. Le carillon avait cessé de tinter et le visage de Neil avait refait son apparition.

	En un éclair, elle sut que personne d’autre n’avait vu ce qui s’était passé. Elle seule avait entendu la faible musique. Elle seule avait perçu la douce voix qui l’appelait. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? Son père était mort. Alors, qui l’attendait à la maison ? Et qui était cet homme extraordinaire qu’elle avait aperçu sur l’écran ?

	Sa tache de naissance la démangea de nouveau, mais plus doucement cette fois. C’était un signe qu’elle avait appris à ne pas ignorer. Mais de quel danger la prévenait-il ? Il fallait à tout prix qu’elle quitte le studio et qu’elle rentre chez elle.

	— Kendra, ça va ? demanda M. Taylor. Tu es toute pâle. Tu ne veux pas t’asseoir une minute ? Il ne faut pas t’inquiéter. Ce n’est rien, tu verras. Tout se passera bien.

	Il lui tapota doucement l’épaule pour la rassurer. Mais elle sursauta :

	— Non… Je dois m’en aller. Je ne peux pas… Pas aujourd’hui. Excusez-moi.

	Et elle sortit en trombe, terrifiée.

	Le bus allait beaucoup trop lentement à son goût. Du coup, elle décida de descendre et de prendre un taxi sur Madison Avenue. Elle arriva chez elle en un temps record. Mais elle tremblait de peur en montant dans l’ascenseur.

	Ses mains étaient tellement glacées qu’elle eut du mal à trouver sa clef. Pourtant, avant même qu’elle l’ait introduite dans la serrure, la porte s’ouvrit toute grande.

	Lauren était là. Elle avait étude en dernière heure et, parfois, les pions les laissaient sortir un peu plus tôt. Quand elle vit sa sœur, les yeux de Lauren s’emplirent de larmes. Elle avait des marbrures rouges sur les joues.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? hurla presque Kendra.

	— Oh ! Ma chérie ! Je suis tellement heureuse que tu sois là, s’exclama sa mère depuis le salon. Viens vite ! J’ai de très bonnes nouvelles à t’annoncer ! Et je veux te présenter quelqu’un. Dépêche-toi !

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kendra à sa sœur, dans un souffle.

	Mais Lauren ne parvint pas à répondre. Elle secoua la tête, les larmes continuant d’inonder son visage crispé.

	Kendra passa un bras autour de ses épaules, et l’entraîna dans le salon.

	Dinah était à demi allongée sur le grand canapé, les jambes repliées sous elle. Elle portait un ensemble de soie blanc très chic que Kendra ne lui connaissait pas. Elle souriait nerveusement et une légère rougeur avait envahi son visage. Un bel homme aux cheveux poivre et sel était assis à côté d’elle. Quand les deux jeunes filles pénétrèrent dans la pièce, il se leva et leur sourit.

	— Ne sois pas en colère contre moi, mon chou, fit Dinah à sa fille aînée. Je sais bien que j’aurais dû te prévenir avant, mais tout est arrivé tellement vite… N’est-ce pas, chéri ?

	Elle regarda l’homme, puis Kendra.

	Chéri ???

	Lauren se dégagea et alla bouder près de la fenêtre qui donnait sur le parc.

	Dinah pinça brièvement les lèvres puis sourit de nouveau.

	— Voici Graham Vanderman, Kendra. C’est ton nouveau père. Enfin… je veux dire ton nouveau beau-père ! Nous venons tout juste de nous marier à la mairie. C’était tellement romantique ! Je suis sûre que vous allez bien vous entendre. Alors je t’en supplie, pas de réprimandes !

	Graham Vanderman vint à sa rencontre en tendant la main.

	— Je ne t’en voudrai pas, Kendra, si tu es juste un tout petit peu en colère, fit-il. Mais je t’en prie, ne m’en tiens pas éternellement rigueur !

	Il plongea son regard brun dans le sien.

	— J’ai entendu dire tant de bien de toi, continua-t-il. Et de Lauren aussi, bien sûr ! J’étais vraiment impatient de faire votre connaissance. J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir enlevé votre mère pour l’épouser.

	Il parlait de façon un peu guindée, et Kendra se demanda s’il avait préparé son discours… Mais il avait l’air tellement sympathique et sincère qu’elle lui tendit aussi la main. Il la prit et la pressa entre les siennes.

	Kendra ouvrit la bouche, mais elle était tellement stupéfaite qu’elle ne trouva rien à dire. Elle savait bien que Dinah sortait avec des hommes. Souvent d’ailleurs. Après tout, elle était veuve depuis longtemps, et c’était encore une femme remarquablement belle. Mais Kendra ne se doutait pas qu’il y avait quelqu’un dans sa vie. Elle était tellement secrète ! Au fond, ce n’était pas surprenant de sa part de se marier en cachette, sans prévenir ses filles. Pas étonnant qu’elles soient en colère ! Mais ce n’était pas contre Graham Vanderman.

	Il lâcha la main de Kendra et fit un pas en arrière pour l’admirer :

	— Tu es encore plus jolie que ce que m’avait dit ta mère ! Comme ta sœur ! J’espère vraiment que nous allons nous entendre, Kendra. Cela me rendrait très malheureux que tu ne m’acceptes pas…

	— Euh… Mes félicitations, monsieur euh… Vanderman ! réussit finalement à balbutier Kendra, un peu bêtement.

	— Non, non ! Pas de monsieur ! Je suis Graham, tout simplement !

	Il jeta un coup d’œil à Lauren, toujours dans son coin, mais elle s’enfuit de la pièce en courant.

	— S’il te plaît, Kendra, va la chercher ! s’impatienta Dinah. Elle fait vraiment des histoires pour rien !

	— Non, j’y vais, intervint Graham. C’est à cause de moi qu’elle est en colère. Je vais essayer d’arranger cela !

	Dinah haussa les épaules et le regarda s’éloigner. Puis elle tapota le canapé, près d’elle, et Kendra vint s’asseoir à l’endroit désigné.

	— Tu ne le trouves pas merveilleux ? s’exclama sa mère. Je suis sûre que vous allez l’adorer ! On s’est rencontrés en France, il y a trois mois, et il m’a avoué par la suite que ça avait été le coup de foudre ! Rends-toi compte, à mon âge !

	Elle lissa ses cheveux blonds, d’un geste gracieux. Kendra était convaincue que sa mère n’était pas le moins du monde surprise. Elle avait l’habitude d’avoir tous les hommes à ses pieds. Et au besoin, elle savait les faire succomber. Elle était tellement belle, et tellement gâtée, qu’elle obtenait toujours tout ce qu’elle voulait. Un privilège auquel elle n’était pas prête à renoncer… Kendra se promit silencieusement de ne jamais devenir aussi capricieuse que sa mère.

	— Tu aurais pu nous prévenir, marmonna-t-elle. On ne t’en aurait pas tant voulu si on l’avait vu au moins une fois, ou si tu nous avais dit que tu avais quelqu’un. Regarde dans quel état tu as mis Lauren !

	Elle se tut. Elle savait que Dinah ferait tout pour éviter l’affrontement. Il était donc parfaitement inutile d’insister.

	— Oui, bien sûr, tu as raison, mon chou. Mais elle s’en remettra, tu verras. Et tout rentrera dans l’ordre. Et puis j’ai une autre grande nouvelle à t’annoncer : nous allons déménager !

	— Quoi ?

	— Oui ! Dé-mé-na-ger ! N’est-ce pas fantastique ?

	— Où ça ?

	Tout à coup, Kendra se sentit vraiment mal. Cela signifiait-il qu’elle allait devoir abandonner son lycée, ses amies, et peut-être sa ville ? Mais c’était horrible !

	— On quitte New York ?

	— Mais non ! D’ailleurs, je serais incapable de vivre autre part, tu le sais bien ! Non, non ! On va juste abandonner ce vieil appartement – comme je suis impatiente ! – et tu ne me croiras jamais quand je te dirai où on va habiter…

	Déménager… Mais c’était impossible ! Kendra regarda le salon, autour d’elle. Même s’ils restaient à New York, il faudrait qu’elle quitte l’endroit où elle avait grandi. Elle adorait chaque pièce de ce logement lumineux et joyeux. C’était ici que son père lui avait lu ses premiers contes de fées, et l’avait aidée à faire ses devoirs. Et il faudrait qu’elle délaisse cette chambre qu’elle avait décorée elle-même, et remplie avec ses trésors les plus précieux ! Mais le pire, ce seraient tous les souvenirs qu’elle laisserait derrière elle. Son père, son enfance, son premier petit ami… Elle avait l’impression d’avoir déjà perdu une partie de son identité…

	Kendra réalisa alors que le mariage de Dinah signifiait plus qu’accepter une nouvelle personne dans leur vie. Beaucoup de choses allaient changer. C’était inévitable.

	— Je ne veux pas déménager, déclara-t-elle.

	— Eh bien, tu n’as pas vraiment le choix, ma chérie ! Tu ne croyais tout de même pas que Graham allait venir habiter ici, avec nous, dans ce vieil appartement ? Ça ne me serait même pas venu à l’esprit de le lui suggérer.

	Elle parlait comme si cette idée lui semblait vraiment du dernier ridicule. Mais comme d’habitude, elle ne développa pas son raisonnement. D’ailleurs, elle ne prenait même pas la peine de raisonner. Quand elle prenait une décision, elle s’attendait que tout le monde l’approuve.

	— Et pourquoi pas ? murmura Kendra, au bord du désespoir. Il y a assez de place, ici. On a deux grandes pièces, qu’on n’utilise plus depuis des années.

	L’une d’entre elles avait été le bureau de son père. Après sa mort, sa mère l’avait complètement redécoré, pour en faire une chambre d’ami. L’autre servait de buanderie. Mais on pouvait facilement la transformer.

	— On pourrait même abattre un mur pour vous faire une très grande chambre à coucher.

	Dinah n’écoutait même plus.

	— Graham a une demeure sur la 76e Rue. Elle surplombe le fleuve ! Rends-toi compte ! Une véritable maison, pas un vulgaire appartement ! Avec des jardins et un terrain immense, en plein cœur de Manhattan ! Une propriété qui appartient à sa famille depuis plusieurs générations ! J’ai hâte que tu la voies ! Lauren et toi, vous aurez un étage entier pour vous toutes seules ! Vous allez adorer, je t’assure !

	— Mais je ne veux pas déménager, protesta Kendra. C’est ici, ma maison !

	— Tu verras, tu te sentiras tout de suite bien chez Graham. On sera tous ensemble et tu auras beaucoup plus de place qu’ici. Attends de voir quelles jolies chambres il vous a préparées ! Vous aurez même votre propre ligne de téléphone ! Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

	Kendra eut l’air surprise.

	— Depuis quand manigancez-vous tout ça ? demanda-t-elle. Je croyais que vous veniez tout juste de vous marier !

	— Oui… C’est la vérité. Mais bien entendu, je lui avais parlé de vous avant. Tu sais qu’il m’a demandé ma main dès notre deuxième rendez-vous ? Quand j’ai fini par lui céder, il a décidé qu’on devrait se marier immédiatement et aller vivre dans sa maison. J’imagine qu’il veut que vous vous sentiez bien chez lui, c’est pour cela qu’il a tout arrangé… Mais pourquoi poses-tu tant de questions ? Demain, tu verras la maison, et je suis sûre que tu vas la trouver géniale, comme tu dis.

	— Mais Lauren et moi, on pourrait peut-être rester ici ? risqua encore Kendra, sans trop d’espoir toutefois. On est assez grandes maintenant, et je garderais un œil sur elle. Et puis tu ne serais pas très loin…

	— Ne sois pas stupide ! Ah ! Graham, te voilà enfin ! J’étais justement en train de parler de ta maison. Kendra a l’air ravie de déménager, mentit-elle. Mais comment va Lauren ?

	— Bien, elle est en train de se laver le visage. Nous nous sommes expliqués et nous avons décidé de commencer par faire la paix. Peut-être pourrons-nous devenir amis… plus tard.

	Il regarda Kendra d’un air ironique.

	— Et toi ? Tu acceptes le marché ?

	— Vous n’allez pas me traiter comme une gamine, j’espère ? demanda Kendra.

	Mais elle ne put s’empêcher de rire. Il était vraiment sympa, et il faisait tout ce qu’il pouvait pour leur être agréable.

	— Jamais je n’oserais faire une chose pareille ! s’exclama-t-il, d’un air faussement offusqué. Marché conclu, alors ?

	— Marché conclu !

	— Bien, fit-il en souriant. Maintenant qu’on a mis les choses au point, si l’on pensait à l’avenir ! L’avenir proche, évidemment ! Demain, je vous emmènerai voir votre nouvelle maison, et vous rencontrerez Anthony.

	— Anthony ? répéta Kendra.

	Elle se tourna vers Dinah. Lui avait-elle encore caché quelque chose ?

	Graham parut surpris, lui aussi.

	— J’ai bien peur que, dans toute cette effervescence, on ait oublié le principal ! Mon fils ! Anthony a dix-neuf ans. Il est très impatient de vous recevoir à la maison ! On ira déjeuner tous ensemble, demain midi, pour faire connaissance. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, cela va de soi !

	— D’accord, répondit simplement Kendra. Bon, je crois que je ferais bien d’aller voir Lauren…

	Je ne pleurerai pas, se promit-elle en quittant la pièce. Je ne pleurerai pas !

	Ce soir-là, dans son lit, Kendra eut du mal à trouver le sommeil. Juste avant de sombrer, elle se rappela l’homme qu’elle avait vu sur l’écran de télé, et qui l’avait envoyée chez elle pour rencontrer son nouveau « père ».

	Et soudain, sa tache de naissance se remit à la démanger…
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	— C’est où, exactement ? demanda Lauren à sa sœur.

	Elles quittèrent la 76e Rue pour emprunter une allée plantée d’arbres qui décrivait une courbe élégante. Le bruit du chantier qu’elles venaient de contourner se transforma progressivement en un faible cliquetis. Elles franchirent une lourde grille en fer forgé et poursuivirent leur chemin. L’air était devenu dense, oppressant – et froid.

	La maison de Graham émergea peu à peu, entre les arbres. Kendra eut la sensation d’étouffer, comme si quelque chose, ou quelqu’un, lui avait agrippé la gorge. Était-ce vraiment leur nouvelle maison ? Cette chose sombre et sévère ? Sa taille seule horrifiait déjà les jeunes filles.

	— Mais c’est un château ! s’exclama Lauren, en riant.

	Kendra leva les yeux sur cette forteresse de pierre, de plus en plus effrayée. Elle resta silencieuse.

	Graham leur avait expliqué que le manoir avait plus de deux siècles. Il était sombre et massif. Ses murs, rongés par les intempéries, étaient recouverts de lierre et de mousse verdâtre. Des tourelles percées d’étroites meurtrières en couronnaient le sommet. Un porche lugubre, derrière d’austères arcades, s’étirait en façade. Des marches en pierre usées menaient à une lourde porte en bois massif.

	La maison avait cependant l’air de très bien supporter les années. Quelqu’un avait pris la peine de planter des parterres de fleurs et une magnifique pelouse s’étendait à perte de vue. Sur la gauche s’élevait un bosquet d’arbres plusieurs fois centenaires. Et sur la droite, les jeunes filles aperçurent un puits en pierre et des dépendances avec garage et jardin.

	Pourtant, malgré les fleurs, la pelouse et les arbres, l’endroit avait l’air sinistre, la maison lugubre et inquiétante. Un souffle glacial semblait baigner toute chose.

	Kendra frotta ses mains gelées. Elle tendit l’oreille pour écouter le chant des oiseaux. Mais il n’y avait plus de pigeons, ici. Le joyeux gazouillis des moineaux avait cessé, et les pinsons s’étaient définitivement tus. Elle leva les yeux et aperçut des centaines de merles. Perchés dans les arbres, ils scrutaient le parc, à la recherche d’une proie innocente.

	Kendra frissonna.

	Pourquoi suis-je si effrayée ?

	Les deux jeunes filles remontèrent rapidement l’allée.

	— Ça devait être la maison de Dracula, avant que la famille de Graham n’emménage ! s’exclama Lauren.

	Mais Kendra ne répondit pas. Elle n’avait pas envie de plaisanter. Une force, à l’intérieur de la maison, l’attirait, et elle se sentait impuissante. Quelque chose de menaçant était tapi derrière cette énorme porte en bois.

	Danger !

	Quelque chose de terrifiant – mais aussi, curieusement, d’excitant – l’attendait ici.

	Kendra se dirigea vers l’entrée. Elle avait l’impression d’être tirée par des fils invisibles, comme si quelqu’un contrôlait ses mouvements.

	— Eh ! Regarde ! s’écria Lauren. On voit le fleuve !

	Elles en avaient l’habitude, depuis leur terrasse du trentième étage. Mais ça faisait longtemps qu’elles n’avaient pas vu l’Hudson d’aussi près. Elles apercevaient même les couleurs des pavillons et le nom des bateaux qui glissaient sur l’eau !

	— Allez, Kennie ! Dis-leur bonjour !

	Kendra ne réagit pas. Son attention avait été attirée par une fenêtre, au troisième étage. Quelqu’un avait écarté le rideau et les épiait. Mais quand elle leva la tête, le tissu retomba lourdement, et le visage disparut.

	— Eh ! Kendra ! Reviens sur terre ! fit Lauren. Coucou ! Qu’est-ce que tu as ? Tu as l’air d’un zombie !

	Brusquement, un énorme labrador noir sortit des fourrés et se rua sur elles en aboyant d’un air menaçant.

	— Max ! Max ! Au pied ! Tout de suite ! ordonna une voix d’homme, derrière lui.

	Mais le chien ne semblait pas d’accord. Il continua sa course et se précipita sur Lauren… qui éclata de rire.

	Un jeune homme émergea du taillis.

	— Oh, Max, tu ne sais vraiment plus quoi faire pour te rendre intéressant ! Tu n’as absolument aucune éducation ! tonna-t-il en attrapant le chien par le collier. Salut ! Je m’appelle Anthony Vanderman. Je suppose que vous êtes Lauren et Kendra. Ou peut-être Kendra et Lauren… En tout cas, je suis ravi de faire votre connaissance, et je suis désolé que Max ait perdu son sang-froid…

	Anthony avait l’air plutôt sympa, et très sûr de lui. Elle sentit qu’il la détaillait de la tête aux pieds, comme pour la jauger.

	Les filles se présentèrent, Lauren caressant un Max proche de l’extase. Elle adorait les animaux, et ses sentiments étaient généralement partagés.

	— Venez à l’intérieur ! suggéra Anthony. Je vous ferai visiter. Dinah et Graham ne vont sûrement pas tarder, et je crois qu’il est prévu d’aller déjeuner tous ensemble.

	Max sur ses talons, Lauren gravit les marches du perron derrière Anthony.

	Kendra s’attarda en arrière. Les bruits du chantier de construction lui parvenaient encore faiblement. Les ouvriers montaient un échafaudage à grand renfort de cris, les grues levaient des poutrelles métalliques dans un cliquetis infernal.

	Le building était à demi terminé. Bizarrement, lorsque Graham leur en avait parlé, il n’avait pas eu l’air du tout contrarié qu’il s’élève juste devant sa propriété. Kendra n’arrivait pas bien à comprendre pourquoi. Elle trouvait ce bâtiment affreux, sans parler du bruit, assourdissant. En plus, ça allait faire de l’ombre sur le parc qui n’était déjà pas très ensoleillé…

	Lorsqu’elle avait demandé à Graham les raisons de sa satisfaction, il lui avait expliqué que cela renforcerait l’intimité des lieux. Le building allait soustraire la maison au regard des passants. Il en avait assez de ces curieux qui allaient parfois jusqu’a pénétrer dans les jardins pour voir le manoir de plus près. Kendra trouvait difficile de les blâmer. Ce château en plein cœur de Manhattan avait de quoi étonner, même s’il ne semblait pas très rassurant !

	Un rideau fut de nouveau tiré, au deuxième étage cette fois-ci. Quelqu’un allait peut-être descendre pour les accueillir. Kendra se dépêcha de rattraper sa sœur.

	 

	 

	— Bienvenue dans notre humble demeure ! claironna Anthony.

	L’écho de sa voix résonna dans le hall de marbre, bien plus grand que le salon de l’ancien appartement des deux filles. Un escalier à l’architecture compliquée s’élançait en direction du deuxième étage, dominant toute l’entrée. Anthony attendit poliment que les jeunes filles se remettent de leur surprise. Mais elles restaient bouche bée devant tant de merveilles ! C’était vraiment très impressionnant !

	— On va faire un tour rapide. Graham se chargera de la visite guidée.

	Kendra entendit un martèlement rapide sur sa droite. Une femme mince, vêtue de gris, surgit par une porte dérobée. Les mains pressées l’une contre l’autre, elle regarda Anthony comme si Lauren et Kendra n’existaient pas.

	— Bonjour, madame Stravos ! lança-t-il, brusquement mal à l’aise. Vous voyez, elles ont bien fini par arriver ! Je vous présente Kendra et Lauren Linton !

	Il se tourna vers les filles et annonça :

	— Mme Stravos, notre gouvernante. Elle dirige toute la maisonnée, et nos vies aussi, un petit peu…

	— Bonjour ! fit Lauren en tendant la main.

	Mme Stravos la prit sans grand enthousiasme et la laissa rapidement retomber.

	— Je suis ravie de vous rencontrer, dit-elle sans conviction.

	Puis, se tournant vers Kendra :

	— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. Je ferai tout mon possible pour que vous vous sentiez à votre aise.

	— Merci, répondit Kendra, sans offrir de lui serrer la main. Je crois que c’est vous que j’ai aperçue, à la fenêtre de l’étage, juste avant d’entrer.

	— Non, c’est impossible ! J’ai passé la matinée dans la cuisine, au rez-de-chaussée ! Allez, Max, sors d’ici, maintenant !

	Elle avait parlé avec sévérité. Les griffes du chien crissèrent sur le sol de marbre, tandis qu’il quittait ses nouveaux amis à contrecœur. Mme Stravos le regarda partir, et se tourna de nouveau vers les filles.

	— Quand pensez-vous emménager ? Je voudrais en effet que tout soit prêt, pour vous et votre mère…

	Kendra hésita.

	— Je ne sais pas au juste.

	Mme Stravos lui lança un regard dur qui la fit frissonner.

	— Bien, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais retourner à mes fourneaux.

	Ils attendirent qu’elle sorte.

	— Elle n’est pas très amicale au premier abord, commenta Anthony. Mais elle vit avec nous depuis si longtemps qu’on ne peut plus se passer d’elle. Vous finirez par vous habituer, vous verrez.

	— Oui, je n’en doute pas un instant ! maugréa Kendra.

	La demi-heure qui suivit, Anthony les promena à travers tout le rez-de-chaussée. La taille des pièces, les tableaux anciens, les meubles et les nombreuses antiquités les laissèrent muettes d’admiration. Parfois, elles s’arrêtaient pour étudier un objet en particulier, comme dans un musée. Lauren était très impressionnée par la collection de pistolets de Graham. Mais les armes laissaient Kendra indifférente. Elle se demandait comment quelqu’un d’aussi sympa que Graham pouvait être fasciné par de tels objets.

	— Maintenant, le cabinet des horreurs, annonça Anthony, en ouvrant une porte cachée.

	Les filles se retrouvèrent à tâtonner dans un dédale de couloirs sombres et sinueux. Lauren attrapa la main de sa sœur et la serra dans la sienne de toutes ses forces. Elle était quasiment paralysée de frayeur. Les corridors semblaient former un immense labyrinthe en spirale. Certains s’enfonçaient sous terre, leurs murs suintant d’humidité. Une odeur de pourriture flottait dans l’air, leur donnant la nausée. Transie, Kendra réalisa que si elle se trompait une seule fois de direction, elle serait perdue. À tout jamais.

	— Dans les années 1900, le soubassement de cette maison était une station de métro, expliqua Anthony, sa voix résonnant lugubrement. Certains couloirs ont été volontairement construits en cul-de-sac, et d’autres dissimulent des portes secrètes. C’était un endroit sûr pour cacher les esclaves tentant d’échapper à leur sort.

	— Très intéressant, siffla Lauren.

	— Ouais, mais pas très rassurant, ajouta Kendra, une nuance d’anxiété dans la voix.

	Anthony finit quand même par les conduire hors de ce sinistre endroit. Ils débouchèrent dans le hall d’entrée. Les deux sœurs poussèrent un soupir de soulagement quand il referma la porte derrière elles.

	Graham et Dinah venaient tout juste d’arriver. Il était déjà tard, aussi durent-ils se presser pour ne pas rater leur repas de fête. Le reste de la visite devrait attendre.

	Au moment de franchir la porte d’entrée, quelque chose retint Kendra.

	Le carillon de cristal… Il l’appelait de nouveau.

	Elle se retourna et regarda l’immense escalier de marbre. Tout en haut, le superbe homme blond de sa vision lui souriait. Des lumières virevoltaient autour de sa tête. Bien qu’étant assez éloigné, sa voix semblait très proche, comme s’il lui murmurait à l’oreille :

	— Ça fait tellement longtemps que j’attends, Kendra. Te voilà enfin ! Tu es revenue à la maison et plus jamais nous ne serons séparés. Plus jamais. Je te le promets…

	Stupéfaite, Kendra se dépêcha de rejoindre les autres, sans faire attention à la démangeaison sur le dos de sa main.

	— Qui était cet homme, dans la maison ? demanda-t-elle à Graham.

	Dinah, Lauren et Anthony marchaient un peu en avant. Apparemment, ils se parlaient déjà comme de vieux amis.

	— Ah, tu veux certainement parler de M. Stravos ! Mon fils m’a dit que vous avez déjà fait la connaissance de son épouse, notre gouvernante.

	— C’est vraiment son mari ? demanda Kendra, très surprise.

	— Oui, bien sûr. Il travaille ici également.

	Graham prit Kendra par le bras pour la guider à travers le chantier de construction.

	— Il s’occupe du parc et des fleurs. Au moindre problème, tu fais appel à lui. Il sait tout faire ! On va sûrement le rencontrer, à notre retour. Il est très gentil, même s’il a l’air d’un ogre, avec ses sourcils noirs en broussaille et sa grosse moustache de pirate.

	— Ah non, je voulais parler de l’homme blond, que j’ai vu en haut de l’escalier.

	Graham s’arrêta et la regarda un instant.

	— Tu dois confondre. Il n’y a personne d’autre dans la maison. Allez, viens, rattrapons les autres.

	Je ne confonds pas ! pensa Kendra. Je sais ce que j’ai vu, et mes oreilles ont très bien entendu !
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	Kendra fit le tour de l’appartement. Elle avait le cœur gros. Demain, elle quitterait tout cela, pour toujours. Il fallait qu’elle emménage dans ce grand manoir inquiétant, qui la terrifiait de manière incompréhensible, mais qui l’attirait aussi… Kendra trouvait étrange d’être à la fois attirée et effrayée par une simple maison.

	Et Dinah ? Pensait-elle vraiment que cette demeure était aussi chaleureuse que leur ancien appartement ? C’était ici la vraie maison de Kendra, et l’idée de ne plus jamais la revoir lui était insupportable.

	L’appartement était pourtant dans un état incroyable. Les tapis avaient été roulés et le parquet de bois ciré grinçait sous les pas. Les rideaux avaient été décrochés et la lumière filtrait à travers les volets, livide et crue. Il n’y avait plus de tableaux au mur, plus de livres sur les étagères. La plupart des meubles étaient encore en place mais tout avait l’air différent, froid, stérile. Surtout depuis que l’appartement ne leur appartenait plus.

	Dinah avait fait don de ses meubles à plusieurs œuvres de charité. « Je veux repartir à zéro », avait-elle dit. Les déménageurs avaient fait tout le boulot, Dinah se contentant de désigner les objets du bras et de dire : « On emporte ! » ou « Aux pauvres ! »

	Kendra avait voulu garder le porte-pipes de son père. Mais Dinah avait demandé aux ouvriers de l’emballer dans les cartons à donner. Les bénévoles des œuvres de charité viendraient les récupérer la semaine suivante.

	Les pièces avaient l’air tellement tristes…

	C’était leur dernière nuit à la maison.

	Des piles de cartons étaient amoncelées un peu partout. Impossible de marcher en ligne droite ! D’énormes caisses renfermant leurs vêtements et leurs affaires personnelles attendaient dans l’entrée. Mais les trésors de Dinah – le cristal, la porcelaine et l’argenterie – avaient déjà été expédiés chez Graham. Kendra avait du mal à s’intéresser aux détails matériels alors qu’elle allait laisser tant de souvenirs derrière elle, des souvenirs à tout jamais prisonniers des murs de l’appartement.

	Elle errait dans les pièces silencieuses en essayant de chasser ses idées noires. Cette maison qui avait été la sienne depuis toujours lui semblait presque étrangère maintenant. Et demain, qu’allait-elle ressentir ?

	Elle sortit sur le balcon qui surplombait le fleuve. Le soleil se couchait derrière elle, lançant ses dernières flèches rouges dans l’eau.

	Elle jeta un coup d’œil sur la 76e Rue. D’ici, elle apercevait le chantier de construction et la base de l’immense building qui s’élevait imperturbablement dans les airs, tel un oiseau de verre et de métal. Au-delà, on voyait des parcelles de terrain verdoyant appartenant à Graham, et les murs de pierre gris de son manoir. C’était drôle, mais elle ne l’avait jamais remarqué auparavant. Depuis le balcon, on aurait dit une maison de poupée. La demeure ancestrale de Graham. Son nouveau foyer.

	Soudain, elle frissonna.

	Graham avait été sans aucun doute très aimable. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de le trouver bizarre. Elle ne parvenait pas à expliquer son malaise. Pourquoi avait-elle l’impression qu’il leur dissimulait quelque chose ?

	— Ah ! Te voilà enfin, Kennie ! s’exclama Lauren, en se précipitant sur le balcon.

	Elle avait le visage rouge et semblait bouleversée.

	— Tu n’as pas vu Grombal, par hasard ? Je l’ai cherché partout, en vain. Je ne peux quand même pas partir sans lui ! gémit-elle.

	Kendra sourit. Grombal était le vieux nounours de Lauren. La première fois que son père l’avait amené à la maison, il était beaucoup plus gros que sa sœur. Elle avait grandi avec lui, et il l’avait toujours consolée dans les moments difficiles.

	Kendra se rappelait très bien Lauren quand elle était petite. Elle racontait très sérieusement à son nounours les histoires que son père venait de lui lire pour s’endormir. Sauf qu’elle mélangeait tout et commençait souvent par la fin ! Kendra ne voulait pas le reconnaître, à l’époque, mais elle adorait écouter ces contes sans queue ni tête.

	— Mais souviens-toi ! Dinah l’a fait emballer pour les œuvres de charité. Elle a dit que cela semblerait un peu ridicule que tu arrives avec ça chez Graham.

	— Ah oui, c’est vrai ! J’avais oublié, répondit Lauren, avec une grimace. Ça fait un peu bébé, hein ?

	— Bah, ça va ! C’est ton premier amour, après tout.

	Lauren rejoignit sa sœur, passa ses bras autour de ses épaules, et la serra de toutes ses forces.

	— Si tu savais comme je suis excitée à l’idée de partir ! J’ai hâte d’être à demain ! Et toi ?

	— L’appartement ne va pas te manquer ?

	— Si, bien sûr, mais la maison de Graham est tellement géniale ! Toutes ces pièces ! Si on voulait, on pourrait presque dormir dans une chambre différente chaque nuit !

	— Oui, effectivement, on n’est pas vraiment à l’étroit, là-bas. Et la vue est différente…

	— Eh ! Regarde ! s’exclama Lauren en tendant le bras pour désigner quelque chose. On voit la maison d’ici ! C’est incroyable ! Je ne l’avais jamais remarquée ! Je suis sûre que si on avait des jumelles, on verrait Graham ou Anthony en train de se promener dans le jardin.

	— Tu l’aimes bien, Graham, hein ?

	Lauren hocha la tête.

	— Oui, même si ça me fait de la peine de l’avouer aussi ouvertement ! Mais je me sens bien avec lui. Comme s’il faisait tout pour me rendre heureuse… Tu n’es pas contente que Dinah se soit mariée avec lui ?

	Kendra hésita. Que pensait-elle de Graham ? Était-elle contente de faire partie de sa famille, désormais ?

	Tout à coup, la vision de l’homme blond, en haut des escaliers, traversa son esprit. Qui était-il ? Graham faisait-il semblant de ne rien savoir quand elle lui avait demandé de qui il s’agissait ?

	Avant, Kendra ne cachait jamais rien à sa sœur. Mais aujourd’hui, quelque chose – ou quelqu’un – l’empêchait de révéler ses sentiments profonds… Que se passait-il ?

	Kendra réalisa que Lauren attendait sa réponse.

	— Euh si, je suis ravie…

	Pour Dinah, certainement, mais pour elle-même… ?

	À regarder la maison de Graham depuis le balcon, Kendra se sentait presque terrifiée. Elle était en même temps très impatiente… mais de quoi ? Jusqu’à présent, le déménagement l’avait remplie d’inquiétude, de frayeur même. Et maintenant, elle n’attendait plus que ça… Était-ce à cause du garçon blond ?

	Le reverrai-je ? se demanda Kendra.

	Elle sentait bien qu’il lui manquait déjà. Pourquoi cette vision la mettait-elle dans un état pareil ?

	Je voudrais le voir. Je voudrais qu’il s’approche de moi pour que je puisse le voir de plus près.

	Mais apporterait-il de la joie ou du chagrin dans sa vie ?

	Elle frissonna bien que l’air du soir fût plutôt doux.

	— Qu’est-ce qui ne va pas, Kennie ? demanda Lauren, le front plissé par l’inquiétude. Tu es triste parce que c’est notre dernière nuit ici ?

	— Oui, ça doit être ça…

	— Mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose d’autre… Que se passe-t-il ? Tu sembles si bizarre depuis quelque temps. En fait, depuis que nous avons rencontré Graham. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as peur ? Tu as l’air si triste, on dirait que tu es effrayée tout à coup.

	— Non, je n’ai pas peur ! C’est juste que ça me fait de la peine de quitter l’endroit où j’ai grandi…

	Kendra tira doucement sur la queue de cheval de sa jeune sœur, et lui donna une petite tape dans le dos :

	— Allez, ne te fais pas de souci. Tout va bien ! Juste un petit coup de cafard. Ça va s’arranger, tu verras.

	Mais est-ce que ça allait vraiment s’arranger ? Rien n’était moins sûr.

	— Eh ! les filles ! s’écria Dinah en arrivant sur le balcon. Qu’est-ce que vous faites là ? Vous savez que Graham doit arriver d’une seconde à l’autre, et vous n’êtes pas encore habillées pour le dîner ! N’oubliez pas que nous n’allons pas dans n’importe quel restaurant ! Je compte sur vous pour faire un effort. Allez vite vous changer. J’espère qu’il vous reste quelques vêtements décents. Et puis à tant que faire, essayez de paraître un peu plus joyeuses !

	Elle les chassa de la terrasse et les renvoya dans leur chambre respective.

	Avant de se séparer, au seuil de leur porte, Lauren interpella Kendra.

	— Prends les choses du bon côté, Ken. Dis-toi qu’à partir de demain Dinah va habiter à un étage différent !

	Kendra rit de bon cœur.

	— Eh bien, j’attends demain avec impatience, alors !

	 

	 

	Kendra ne s’était pas rendu compte qu’elle avait sommeil à ce point-là. Quand Graham et Anthony les déposèrent devant la porte de leur appartement, elle n’arrêtait pas de bâiller.

	Elle dut faire un effort pour se traîner jusqu’à la salle de bains, où son vanity l’attendait. Il lui restait juste quelques produits de beauté à empaqueter. Elle jeta un coup d’œil dans son armoire de toilette. Les tablettes autrefois remplies de tubes, de flacons, de brosses et de peignes étaient presque vides, maintenant. Tout avait l’air tellement triste !

	Elle saisit sa brosse à dents et l’actionna de façon mécanique. Elle se passa rapidement le visage sous l’eau, et brossa ses longs cheveux avant de refermer la porte de l’armoire de toilette. Elle s’aperçut alors que son visage ne se reflétait plus dans la glace. À sa place, il y avait une guirlande de lumières. Elles étaient tellement brillantes qu’elles l’aveuglaient presque !

	Et puis le carillon de cristal résonna de nouveau à ses oreilles.

	L’homme doré ! Il était là, dans le miroir, il lui souriait !

	— Demain, tu vas venir à moi, Kendra. Demain, tu seras à moi et je serai à toi. Enfin réunis ! Demain !

	L’image se troubla et disparut, tandis que Kendra ressentait une brûlure fulgurante à l’endroit de sa tache de naissance.

	
6

	Après la fatigue du déménagement, Kendra avait envie de se détendre un peu. Elle essayait de s’habituer à la nouvelle maison de la 76e Rue.

	Anthony restait dans leurs jupes, insistant pour leur offrir son aide. Il n’y avait pourtant rien à faire, et Kendra finit par le lui dire, poliment. Elles n’avaient absolument pas besoin de lui, qu’il les laisse un peu tranquilles !

	Max s’était faufilé à l’étage, dans le dos de Mme Stravos. Il remuait la queue et bondissait d’une chambre à l’autre, fou de joie. Cependant, il se gardait bien d’aboyer. Cela aurait attiré l’attention de la gouvernante qui lui avait fait clairement comprendre que sa présence dans la maison n’était pas désirée.

	Entre Anthony, Max et les tonnes de cartons à déballer, Kendra n’eut pas une minute à elle. Lorsqu’elle se retrouva enfin seule, elle s’assit sur son lit en bâillant et jeta un coup d’œil circulaire à sa nouvelle chambre. Elle était si jolie, tellement confortable et intime, tellement… familière !

	Ça la laissait perplexe.

	Un malaise soudain lui noua l’estomac.

	Quelque chose clochait.

	Comment Graham avait-il fait pour décorer sa nouvelle chambre, en respectant, à l’identique, le décor de l’appartement de la Cinquième Avenue ? Il avait trouvé la réplique exacte de son lit, avec son couvre-lit rose assorti à la nappe qui recouvrait le guéridon… Et puis les ampoules qui entouraient son miroir, comme les stars… Et le tapis rouge et gris, l’abat-jour au décor printanier, le bureau de bois blanc… Tout était exactement pareil !

	Bien sûr, Dinah lui avait peut-être parlé de l’aménagement des chambres, ou les lui avait même montrées. C’était cependant bizarre. Une chambre était un lieu si privé, si personnel. Au lieu d’être reconnaissante, Kendra avait la sensation que son intimité avait été violée. Comment Graham pouvait-il aussi bien connaître ses goûts ? Dinah l’avait peut-être aidé, mais c’était étonnant de sa part. En réalité, tout ce qui l’intéressait, c’était que les chambres soient rangées.

	À l’évidence, Graham voulait qu’elle se sente bien chez lui. Il rayonnait de fierté lorsqu’il lui avait montré sa nouvelle chambre. Kendra était touchée par ses efforts, mais pourquoi éprouvait-elle ce sentiment de tristesse ? Jamais, depuis la mort de son père, elle ne s’était sentie aussi seule et vulnérable.

	Tout à coup, sa main la démangea. Les doigts crispés, elle frotta la tache rose et se leva brusquement.

	Laisse tomber ! Tout va bien se passer, tu verras !

	Lauren surgit à cet instant, tel un diable sortant de sa boîte.

	— Qu’est-ce que tu en penses, Kennie ? On se croirait vraiment à la maison, hein ? Sauf que c’est plus grand et beaucoup mieux ! Comment Graham a-t-il su… ?

	Elle bouillonnait d’excitation et ne put s’empêcher de faire la liste de tous les objets personnels qui meublaient sa nouvelle chambre.

	— Et tu n’imagineras jamais ! Il y a des chevaux comme Vinnie sur le papier peint !

	Le cheval de Lauren, c’était sa grande fierté. Elle semblait très touchée par le fait que Graham n’avait pas oublié ce détail, en décorant sa chambre.

	— Viens voir ! insista-t-elle.

	Elle tira sa sœur dans le couloir.

	— Tu ne trouves pas ça merveilleux ? s’écria-t-elle, en ouvrant la porte de sa chambre.

	Non, c’est louche…

	Kendra se demanda comment elle pourrait le dire à Lauren, sans trop l’inquiéter.

	— C’est pareil chez moi ! Comme dans l’ancien appartement ! C’est étrange, tu ne trouves pas ? Tu crois que Dinah lui a montré nos chambres, ou des photos ?

	— Oh, peu importe ! Graham est vraiment un type génial ! Je vais lui faire un super bisou pour le remercier. Mais regarde ça ! On a même le téléphone ! C’est dingue ! Et mon bureau…

	Kendra n’osa pas interrompre Lauren pour lui faire part de ses craintes. Elle ne voulait pas l’inquiéter. Si elle était heureuse, ça lui réchauffait le cœur.

	Mais Kendra sentait qu’elle s’éloignait de sa sœur. Elle n’arrivait plus à lui parler. Elle ne parvenait pas à exprimer le malaise qu’elle ressentait. Depuis ce mariage inattendu jusqu’à ces nouvelles chambres, copiées sur les anciennes, tout lui paraissait étrange.

	Quant à lui…

	Elle venait de se rappeler l’homme blond. Non, jamais elle ne pourrait révéler à Lauren l’existence de cet homme qui avait envahi sa vie et ses rêves, et l’attirait autant qu’il l’effrayait.

	Elle souffrait de constater qu’elle n’était plus aussi franche qu’avant avec sa sœur. Et sans elle, elle se retrouverait vraiment seule.

	 

	 

	Kendra descendit le grand escalier pour se rendre dans le salon. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il était au moins deux fois plus grand que celui de la Cinquième Avenue. Dinah était en train de disposer des tulipes mauves et blanches dans un vase en cristal. Aucun cheveu ne dépassait de sa chevelure blonde, son maquillage était parfait, et elle portait un magnifique ensemble en soie crème dont les manches flottaient souplement, donnant à chacun de ses mouvements une grâce infinie. Elle était aussi fascinante qu’une actrice dans les vieux films en noir et blanc.

	Irréelle, pensa Kendra.

	Dinah arracha une feuille morte et donna ses instructions à Mme Stravos sans même la regarder. La gouvernante avait les lèvres pincées.

	— J’ai invité plus de cent personnes et je veux que tout soit parfait. Il faudra récurer toutes les pièces du rez-de-chaussée, et ouvrir celles de derrière. Depuis quand ne les a-t-on pas aérées ? Et frottez jusqu’à ce que ça brille, brille, brille… Comme un miroir !

	Pas étonnant que Mme Stravos ait l’air en colère ! pensa Kendra. La maison scintillait de propreté, alors que devait-elle faire de plus ?

	Depuis qu’elle avait emménagé, Kendra s’était habituée à voir la gouvernante s’affairer dans toute la maison, du matin au soir. Du grenier au sous-sol, on la voyait à tout instant débarquer sans bruit, les bras chargés de linge propre ou de paquets que l’épicier venait de livrer. Au début, Kendra trouvait ça inquiétant. Mme Stravos était tellement silencieuse qu’on ne savait jamais où et quand elle allait apparaître. Mais c’était grâce à elle que la maison fonctionnait aussi bien. La vie dans le manoir était réglée comme du papier à musique, et Dinah ne s’en serait jamais sortie sans son aide.

	Elle ne voulait probablement pas être aussi brutale, mais on avait toujours l’impression qu’elle s’adressait à Mme Stravos de façon grossière. Kendra aimait beaucoup sa mère. Mais parfois, elle lui reprochait de ne pas prêter assez attention aux autres et d’être beaucoup trop égoïste.

	— Finissez cela pour moi, ordonna-t-elle à la gouvernante, en désignant son bouquet de tulipes.

	Puis elle prit la main de Kendra et lui dit :

	— Viens dans le bureau avec moi, je vais t’expliquer mes projets. Ce sera une fête extraordinaire ! D’ailleurs, tu pourras aussi inviter tes amis, si tu veux. J’insiste pour que Graham rencontre absolument tout le monde !

	Kendra se laissa tomber sur le grand canapé en cuir, juste à côté de sa mère. Après deux phrases, elle cessa carrément de l’écouter.

	— Tu n’as pas entendu un seul mot de ce que je t’ai dit ! finit par se plaindre Dinah. Ça ne t’intéresse pas ? Je croyais que tu serais contente de pouvoir inviter tes amis !

	Elle se rapprocha de sa fille et l’observa plus attentivement.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tu es tellement calme ! Tu ne couves pas quelque chose, au moins ? Ce n’est pas le moment de tomber malade ! Tu as de la fièvre ?

	Elle tendit la main pour tâter son front, l’inquiétude se lisant sur son visage.

	Kendra lui assura que tout allait bien.

	— Je voulais juste te demander quelque chose… Comment Graham a-t-il réussi à décorer nos chambres de cette façon ? Elles ressemblent tellement à celles de l’ancien appartement !

	— J’ai dû lui raconter. Ou peut-être que je lui ai montré les photos que vous aviez prises, l’an dernier, quand Lauren a reçu son nouvel appareil. Enfin… je ne me souviens plus très bien. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a jamais mis les pieds à la maison avant notre mariage. Mais pourquoi poses-tu cette question ? Il a fait quelque chose de travers ? Tu n’aimes pas sa décoration ? Ta sœur a pourtant l’air ravie…

	— Si, si. C’est parfait. C’est juste que ça ressemble tellement… C’est bizarre, c’est tout.

	Dinah poussa un soupir théâtral.

	— Je ne te comprends pas ! Quand tu as toutes les raisons d’être heureuse, tu fais la tête. Quand tu devrais être reconnaissante, tu critiques. Graham s’est donné beaucoup de mal pour aménager ces chambres, et tu trouves encore à te plaindre ! Vraiment, Kendra !

	— Mais je n’ai rien dit ! se défendit Kendra. Je suis juste un peu étonnée, c’est tout. C’est quand même étrange…

	— Tu es trop sensible, ma fille. Ton imagination s’emballe pour un oui ou pour un non. Je ne vois absolument pas ce qu’il y a d’étrange dans tout cela. Graham a tout fait pour qu’on se sente bien dans sa maison. Nous faisons partie de sa famille, maintenant, et je veux que tu sois très gentille avec lui. Après ce qui est arrivé l’an dernier… Oh, mon Dieu ! Une véritable tragédie…

	— Une tragédie ? demanda Kendra. Je ne suis au courant de rien ! Tu ne nous as jamais parlé beaucoup de lui, d’ailleurs.

	— Oh, le pauvre Graham ! fit Dinah en secouant la tête. Sa femme – sa première femme, Helen – a été tuée dans un terrible accident. Ça a été un très grand choc pour lui. Bien sûr, Graham a encore beaucoup de chagrin, comme Anthony, même s’il ne le montre pas… Une seconde maudite, et toute la famille a été détruites… J’en frissonne rien que d’y penser.

	— Que s’est-il passé, exactement ? interrompit Kendra.

	— Un accident d’avion. C’était le jet privé de Graham. Il a heurté le flanc d’une montagne et a explosé… Ils ont tous été tués sur le coup. Il a fallu que Graham aille reconnaître leurs corps, à la morgue, c’était affreux…

	— Qui tous ?

	— Eh bien, sa femme, sa fille Syrie et le pilote. Syrie était une si jolie enfant… Enfin, plus vraiment une enfant, d’ailleurs… Elles sont toutes les deux inhumées dans le cimetière familial, au fond du jardin. Tu ne trouves pas ça un peu primitif, d’ailleurs ? Avoir un cimetière juste à côté de la maison !

	Comme d’habitude, Dinah venait de sauter du coq à l’âne.

	— Mais on ne peut pas rêver plus bel endroit pour être enterré, n’est-ce pas ? Syrie et Helen ont beaucoup de chance. Si elles sont encore en mesure de l’apprécier… Oh, mon Dieu ! C’est tellement triste ! Je ne veux plus penser à ça !

	Kendra était bouleversée. Pas seulement à cause de cette histoire de mort violente, mais aussi par ce prénom, Syrie. Il lui était familier. Kendra se demandait où elle l’avait entendu.

	Dinah se leva.

	— Alors tu seras gentille avec Graham, promis ? Il a beaucoup souffert, tu sais.

	Kendra la rassura, mais l’attention de Dinah s’était déjà déplacée vers autre chose. Sans rien ajouter, elle était repartie vers le salon, s’apprêtant certainement à énerver de nouveau Mme Stravos.

	Kendra se dit qu’après une telle conversation un grand bol d’air frais lui ferait le plus grand bien. Elle alla sur le perron, et jeta un coup d’œil circulaire au jardin et à ses merveilleux parterres de fleurs. Un peu en retrait, se trouvait le cimetière familial des Vanderman, bordé par de grands arbres majestueux.

	Tout à coup, une ombre fugitive attira son attention. Quelque chose se dirigeait vers les sépultures. C’était peut-être Graham ou Anthony se recueillant sur une tombe. Elle n’allait pas le déranger.

	— Kendra ! Kendra ! chuchota quelqu’un à son oreille.

	Quelqu’un la suppliait, l’appelait impatiemment.

	Était-ce la personne qui se trouvait dans le cimetière ?

	Elle cligna des yeux, mais la silhouette avait disparu.

	— Kendra !

	La voix ondoyait dans l’air, encore plus pressante.

	— Kendra !

	Mais qui l’appelait ainsi ?

	Soudain, elle se sentit la proie d’une force irrésistible. Sans savoir pourquoi, Kendra eut le sentiment qu’elle devait répondre à la voix. Il fallait qu’elle rejoigne celui ou celle qui l’attendait. Elle était incapable de résister à l’étrange force qui l’attirait.

	Doucement, elle descendit les marches du perron, puis traversa le jardin, en direction du cimetière.

	— Kendra !

	— Oui, je viens !

	Mais qui m’appelle ?

	Tout à coup, un nom lui vint à l’esprit sans qu’elle puisse expliquer pourquoi.

	— Syrie ? murmura-t-elle.
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	— Kendra !

	Anthony lui fit signe depuis le porche. Lauren, à côté de lui, l’appelait aussi.

	Kendra était presque arrivée dans le cimetière, quand elle les entendit. Elle hésita une seconde, puis se retourna et revint sur ses pas.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— On va au magasin de disques, tu veux venir avec nous ?

	— Non, merci. Allez-y sans moi. Mais n’oubliez pas de rentrer pour le dîner !

	Lauren sourit.

	— Oui, t’inquiète pas ! Qu’est-ce que je t’avais dit, Anthony ? Tu vois, Kendra se prend pour ma mère, c’est incroyable !

	— Il faut bien que quelqu’un fasse le sale boulot, non ? rit Kendra. Allez, à plus tard !

	Elle fit semblant de tirer les cheveux de Lauren lorsqu’elle passa devant elle. Anthony s’attarda un instant.

	— Où allais-tu comme ça ?

	— Explorer le jardin ! répondit Kendra, sans réfléchir.

	Pour une raison inconnue, elle ne pouvait se résigner à lui avouer qu’elle allait au cimetière.

	— Il est si beau. Et je promets que je ne piétinerai pas les crocus !

	— Tu es certaine de ne pas vouloir venir avec nous ?

	— Oui, absolument. Mais amusez-vous bien ! Et, Anthony, merci de t’occuper de Lauren. C’est vraiment sympa.

	— Oui, j’ai toujours été le bon gars de service, dans cette maison.

	Il sourit et haussa les épaules, avant de suivre Lauren. Kendra les regarda s’éloigner.

	Mais quand elle rentra dans la maison, sa mémoire se troubla.

	Qu’est-ce que j’allais faire dans ce cimetière, d’ailleurs ?

	 

	 

	La vieille demeure semblait respirer.

	Kendra se réveilla à minuit pile, le souffle court. La maison craquait de partout, comme si un monstre énorme l’habitait et respirait, inhalant et exhalant l’air en rythme.

	J’inspire, j’expire… J’inspire, j’expire… De plus en plus fort, de plus en plus vite !

	La peur saisit Kendra. Elle avait l’impression d’être une enfant abandonnée dans le noir. Sa gorge se noua et son cœur se mit à battre la chamade. Elle n’arrivait plus à se contrôler.

	Elle plissa les yeux à la recherche d’un peu de lumière. Mais la chambre était noire comme un four. L’obscurité semblait vouloir l’étouffer. Elle suffoquait.

	Et elle avait soif. Tellement soif ! Elle s’assit dans son lit. Les contours des meubles émergèrent peu à peu de la nuit. Elle passa sa langue sur ses lèvres. Comme elle aurait aimé un grand verre de jus de fruits ! Elle pensa au pichet d’orangeade, dans la porte du réfrigérateur, à la cuisine. Mais il était absolument hors de question qu’elle quitte sa chambre et qu’elle descende ce sombre escalier toute seule !

	Elle remonta les couvertures sous son menton. Ses longs cheveux bruns, tout emmêlés, lui couvraient en partie le visage.

	Soif ! Tellement soif !

	Soudain, elle entendit le tintement d’un carillon de cristal. Mais elle l’avait déjà entendu quelque part, c’était un son si doux… Elle était tellement fatiguée qu’elle ne se souvenait plus très bien. Quand ? Où ?

	Ah, mais bien sûr !

	L’autre jour, au sommet de l’escalier. Et avant, aussi. La dernière nuit qu’elle avait passée dans l’appartement. Et dans ses rêves…

	La mélodie cristalline faisait son chemin, à travers son esprit endormi, réveillant ses souvenirs.

	Elle leva la tête.

	Des lumières dansaient dans un coin de la chambre. Peu à peu, elles prirent forme humaine. Le bel homme blond apparut et lui sourit.

	Sa voix douce lui parvint :

	— Enfin, tu es venue à moi, Kendra !
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	Elle ouvrit la bouche pour crier. Mais aucun son ne sortit. Malgré sa peur, elle était fascinée. Il était si beau, il avait l’air tellement avenant, que Kendra ne put s’empêcher de lui sourire. C’était l’homme qu’elle avait vu en haut de l’escalier, et avant, même, lorsqu’elle croyait rêver.

	Je rêve ! C’est sûrement cela !

	Elle était éblouie par son regard lumineux.

	Qui était-il ? Que voulait-il ?

	Il lut dans ses pensées et répondit.

	— Je veux être avec toi. Et toi, tu veux être avec moi. N’est-ce pas ? Allez, viens.

	La vision dorée tendit les bras.

	Kendra ne put résister.

	Réalisant à peine ce qu’elle faisait, elle sortit de son lit et se dirigea vers lui. Ses pieds touchaient à peine le tapis. Elle souriait et avançait, avançait… Il l’enveloppa dans ses bras puissants. Il était fort et très musclé, comme un athlète. Mais il la tint doucement, contre lui.

	Maintenant qu’elle le voyait de près, elle se rendait compte qu’il n’était pas aussi vieux qu’elle l’avait pensé. Mais il n’était pas jeune non plus. Il semblait sans âge.

	Elle le regarda en face. Ses yeux étaient hypnotiques, des lueurs dorées dansaient dans ses pupilles. Il était tellement beau…

	— Kendra… murmura-t-il.

	Il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. Ses bras se resserrèrent autour de ses épaules, et elle sentit comme un courant électrique passer entre eux. Il l’embrassa de nouveau et Kendra se sentit vaciller.

	Je n’ai jamais été aussi heureuse.

	Une fois de plus, il lut dans ses pensées.

	— Et je peux te rendre encore beaucoup plus heureuse, dit-il.

	Il la relâcha et fit un pas en arrière pour l’observer.

	Kendra retomba brutalement sur terre, comme si on venait de la gifler. Elle ne voulait pas quitter ces bras vigoureux. Pas tout de suite… Elle sentait encore la douceur de son baiser, et tout ce qu’elle désirait, c’était la chaleur de ses lèvres sur les siennes.

	Comme si elle avait une volonté propre, la main de Kendra se leva et s’approcha de lui. Il la prit et pressa sa bouche contre la marque rose. Kendra ressentit une légère démangeaison, se gratta sans même s’en rendre compte, par habitude.

	L’homme d’or rit doucement.

	— J’ai mis ce signe sur ta main pour te protéger, pour te garder en vie jusqu’à ce que nous nous retrouvions. Tu te souviens ?

	Kendra secoua la tête. Elle ne se rappelait rien, sauf ses lèvres sur les siennes. À cet instant, elle avait oublié sa tache de naissance, et ce qu’elle signifiait.

	— Peu importe. Je t’apprendrai tout ce qu’il te faut savoir, fit-il. Mais d’abord, tu dois absolument faire ce que je te dis…

	Concentre-toi, Kendra ! Oui, voilà, très bien ! Et maintenant, rappelle-toi ce que tu étais en train de penser, juste avant que j’arrive… Qu’est-ce que tu voulais ? Tu te souviens ? Tu désirais ardemment quelque chose… Mais qu’est-ce que c’était ?

	Comme hypnotisée, Kendra se souvint qu’elle avait très soif.

	Il y eut alors un faible cliquetis sur sa table de chevet. Un plateau avec des verres et un pichet d’orangeade venait de se matérialiser.

	— C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle.

	— Non. C’est toi ! Bois, Kendra ! Et ensuite, je te confierai un secret. Notre secret.

	Le jus de fruits était délicieusement frais. Kendra but avidement, en regardant son visiteur par-dessus le bord de son verre.

	Il se mit à lui parler tout bas. On aurait dit une mélopée.

	— Tu n’es pas comme tout le monde, Kendra. Tu es Sensible. Tu es née au dernier coup de minuit, et tu as de grands pouvoirs. De nombreux Sensibles sont nés à minuit, des milliers à travers le monde, mais toi, tu es exceptionnelle. Tes pouvoirs sont extraordinaires. Je suis venu te les enseigner. Bientôt, tu seras capable de faire des choses que tu n’aurais jamais crues possibles.

	Kendra secoua la tête.

	— Je suis en train de rêver de vous, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas réel. Vous êtes un rêve et je suis prisonnière de ce rêve. Je vais bientôt me réveiller.

	— Tu te rappelles la douceur de ma main, de mes lèvres ? Tu sais bien que j’existe… Je suis là pour t’aimer, et pour t’apprendre à utiliser tes pouvoirs. C’est toi que j’ai choisie, et personne d’autre.

	— Pourquoi moi ?

	— Tu es l’une des plus fortes, Kendra. Et je veux que tu sois encore plus forte. Grâce à toi, je pourrai avoir la vie éternelle. Et nous resterons ensemble. Pour toujours.

	— Mais je n’ai aucun don, protesta la jeune fille. L’orangeade… c’était un tour de magie. Ce n’est pas moi qui ai fait ça, ce n’est pas possible !

	L’homme secoua la tête.

	— Mais si, c’est bien toi. Et bientôt, tu apprendras encore davantage. Écoute, j’ai quelque chose de très important à te dire. Demain, quelqu’un qui t’aime va danser avec la mort, et quelqu’un que tu aimes va disparaître.

	Les lumières scintillantes recommencèrent à virevolter autour de lui et la vision dorée commença à disparaître.

	— Attendez ! Attendez ! cria Kendra. Ne partez pas ! Ne me laissez pas seule ! Dites-moi au moins qui vous êtes !

	La douce voix lui parvint, comme un soupir :

	— Je suis à toi, et tu es à moi…
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	La lumière du matin pénétra dans la chambre à travers les lourds rideaux de velours. Kendra se réveilla, un peu étourdie et prise de vertiges. Les couvertures étaient en désordre et traînaient à demi sur le sol.

	J’ai fait un cauchemar, pensa-t-elle.

	Mais elle sentait encore les lèvres de l’homme d’or, ses bras musclés, sa douce voix…

	Elle s’assit, et fronça les sourcils, perplexe. Sur sa table de nuit, se trouvait un pichet d’orangeade ! Quelle idiote ! Elle avait dû descendre dans la nuit pour aller le chercher.

	Kendra se précipita sous la douche, puis elle se maquilla avec soin, et peigna ses longs cheveux bouclés. Quand elle sortit de la salle de bains, le plateau avait disparu.

	Graham et Anthony étaient déjà à table, dans la salle ensoleillée du petit déjeuner. Elle les salua joyeusement et se rappela que leur personnalité du matin n’avait rien à voir avec celle de la journée. Graham était amical et agréable, mais on ne pouvait rien tirer d’Anthony… Il faisait toujours la tête jusque vers le milieu de la matinée.

	Lauren se joignit à eux. Dinah avait décidé de déjeuner dans sa chambre d’un grand bol de café très noir et d’une demi-tranche de pain grillé ! Pour garder la ligne… Mme Stravos lui avait monté son plateau, l’air irrité.

	— Tu as entendu quelque chose, la nuit dernière ? demanda Kendra à sa sœur, mine de rien.

	— Tu m’étonnes ! s’exclama Lauren. Cette maison grince encore plus que mon vieux vélo rouillé. Dites, Graham, vous ne voudriez pas que je vous prête un bidon d’huile ?

	Il rit de bon cœur et la regarda empiler une montagne de crêpes dans son assiette. Lauren était aussi mince que sa sœur, mais elle mangeait quasiment autant que son cheval Vinnie. Apparemment, ça ne dérangeait pas Graham, au contraire.

	— C’est une maison très ancienne, tu sais. Et ses vieux joints craquent comme les miens ! Tu crois que ton huile pourrait m’être de quelque utilité, à moi aussi ?

	— Je ne sais pas. Mais vous, au moins, vous ne vous plaignez pas, contrairement à votre demeure. Elle grince, elle gronde, elle chuchote et elle ronchonne. On dirait presque qu’elle est hantée !

	— Oui, on m’a raconté plusieurs histoires à ce sujet, mais on n’a jamais surpris d’âme en peine dans les couloirs de ce manoir. Je suis désolé de te décevoir, Lauren. Ceci dit, si tu connais un fantôme au chômage, rien ne t’empêche de l’inviter. Il me semble qu’on a assez de place pour l’héberger !

	Anthony leva les yeux de son café et eut un rire bref. Kendra crut apercevoir un regard entendu passer sournoisement du fils au père. Il avala rapidement le reste de son café et quitta la table avec un grognement qui pouvait très bien signifier : Au revoir ! ou Bonne journée ! ou Au feu ! Kendra se dit que le charme d’Anthony se réveillait décidément beaucoup plus tard que son propriétaire !

	Quelques instants après, Lauren et sa sœur se levèrent à leur tour pour prendre congé. Mais Graham appela Kendra :

	— Tu as une minute, s’il te plaît ?

	— Oui, bien sûr, répondit Kendra, en regagnant la table.

	— Prends une autre tasse de café avec moi… Je voudrais te donner quelque chose.

	Graham demanda à Mme Stravos de préparer du café frais. Puis il sortit une petite boîte de sa poche et la fit glisser sur la table en direction de Kendra, avec un sourire embarrassé.

	— C’est pour toi ! Juste un petit cadeau pour te dire combien je suis content que tu fasses partie de ma famille ! Vous avez ramené le soleil dans cette vieille maison triste, Lauren et toi. J’ai un petit quelque chose pour elle aussi, mais ça, je l’ai choisi spécialement pour toi. J’espère que ça te plaira. Allez, ouvre !

	Il l’observa avec attention, tandis qu’elle écartait doucement le papier de soie et découvrait un délicat bracelet ancien ! Il était en or, orné de grenats rouge sang.

	— C’est magnifique ! s’exclama Kendra. Oh ! Graham, merci !

	Elle le passa à son poignet et s’extasia devant le fin travail de l’or et le délicat sertissage des pierres précieuses.

	— Je l’adore !

	— Alors, je suis heureux, déclara Graham.

	Il se leva et fit le tour de la table.

	— Il faut que je te quitte maintenant. Je suis désolé, j’ai des coups de fil importants à passer. À ce soir ! Passe une bonne journée !

	— Il me semble qu’elle a plutôt bien commencé ! fit Kendra. Encore merci pour cette merveilleuse surprise !

	— Ne me remercie pas, mon enfant. Ta joie me suffit.

	En passant devant elle, il se pencha et l’embrassa légèrement sur la joue.

	Kendra releva la manche de son chemisier blanc, admirant le chatoiement des pierres dans les reflets du soleil. Ce bracelet avait dû coûter une petite fortune ! Elle savait bien que ce n’était pas raisonnable, mais elle ne pouvait pas résister : elle le porterait au lycée, aujourd’hui. Elle était impatiente de le montrer à ses amies, et surtout à Hallie.

	Mme Stravos revint de la cuisine avec sa cafetière pleine. Elle aperçut le bracelet sur le poignet de la jeune fille.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle.

	Sa main trembla et elle renversa un peu de café sur le bras de Kendra.

	— Aïe !

	Mme Stravos posa le pot de café et s’excusa. Elle tremblait de la tête aux pieds, et son visage, habituellement pâle, était devenu rouge comme une pivoine. Mais Kendra n’y prêta guère attention. Elle avait une zébrure enflammée sur le bras et son chemisier était bon pour la poubelle. Elle se précipita à l’étage pour mettre de la pommade sur sa brûlure et changer de vêtements. Elle allait être en retard au lycée, c’était certain !

	En fouillant dans le tiroir de sa commode, elle remarqua sur son bureau une photo encadrée qui n’y était pas auparavant.

	Qu’est-ce que c’est que ça ? Comment est-ce arrivé ?

	Elle se pencha et étudia le cliché. Il représentait Graham en compagnie d’une très belle femme, tous les deux souriaient. Entre eux se trouvait une ravissante jeune fille à l’air sérieux. La photo avait été prise dans les jardins de la maison. Kendra reconnut le parterre de fleurs et un coin du manoir. Étaient-ce Helen, et leur fille, Syrie ?

	Mais qui a mis cette photo ici ? se demanda Kendra.

	Elle la prit pour l’observer de plus près. Un frisson d’horreur la secoua alors.

	La jeune fille portait le même bracelet que celui offert par Graham, quelques instants plus tôt.

	 

	 

	Kendra frotta doucement sa tache de naissance, d’un air distrait.

	Attention !

	Quelque chose d’affreux allait se produire aujourd’hui, elle en était certaine. Cette impression d’un danger imminent ne la quitta pas de toute la matinée.

	Elle avait du mal à tenir en place, elle ne se sentait pas bien, elle ne savait pas ce qu’elle voulait. Quand Neil lui avait demandé si elle voulait déjeuner avec lui, elle avait répondu que ça ne lui disait rien de manger. Sauf qu’à midi son estomac protesta ! À sa grande surprise, elle avait une faim de loup.

	Elle ne retrouva pas Neil, alors elle décida de rejoindre Hallie. Elles allèrent au café du coin, qui était le repaire de la plupart des élèves du lycée.

	— Aujourd’hui, je suis au régime, déclara Hallie, sur un ton péremptoire. Je ne plaisante pas ! Du yaourt, de la salade verte et un Pepsi sans sucre, on ne me fera rien avaler d’autre ! À propos, tu as vu le devoir d’allemand ? Rédiger une fiche de lecture en allemand sur un roman contemporain de langue germanique ! Au secours !

	Elle marqua une courte pause, avant de poursuivre :

	— Je vais peut-être me laisser pousser les cheveux, comme toi. Je vais aussi me renseigner pour faire enlever mes taches de rousseur. Je me demande si c’est possible. Avec la chirurgie esthétique…

	S’il y a bien une chose d’agréable avec les vrais amis, c’est que rien ne vous oblige à les écouter attentivement ! Et sur ce plan-là, c’était parfait avec Hallie ! Elle entretenait pratiquement la conversation à elle seule ! Elle posait les questions et faisait les réponses.

	Elles pénétrèrent chez Mad Deli, sur Madison Avenue. Il n’y avait pas foule, elles pourraient tranquillement choisir leur table. Hallie se dirigeait vers le fond du restaurant quand Kendra l’appela :

	— Pas par là, s’il te plaît !

	— Ah, oui, je comprends !

	Elle vit tout de suite quel était le problème. Un groupe d’élèves assez bruyants de Wilbraham s’était installé tout au fond. Parmi eux trônait Rob Pentris, le boute-en-train de la classe, celui qui faisait les quatre cents coups, un casse-pieds qui n’arrivait pas à cacher son amour pour Kendra. Quand il sentait qu’elle était dans les parages, il devenait carrément odieux. Il était capable de tout pour retenir son attention. La semaine précédente, par exemple, il avait lu à haute voix en plein milieu du cours de français un poème qu’il avait composé pour elle. Il avait fait rimer Kendra avec un vers où il était question d’un bouquet de fleurs qu’elle n’accepterait « p’t’êt’ pas » ! Affligeant ! Kendra avait vraiment eu honte ! Elle ne savait pas quoi faire pour le décourager. Elle avait déjà tout essayé. Parfois, elle avait envie de le tuer. Ni plus ni moins. Il était tellement pénible !

	Les filles se trouvèrent une table juste devant la vitrine du café. Le garçon s’approcha, son carnet de commandes à la main.

	— Un cheeseburger, des frites et… un Pepsi light, s’il vous plaît ! ordonna Hallie.

	— Quoi ? Mais je croyais que tu étais au régime ! Apportez-lui la moitié et donnez-moi le reste ! fit-elle en riant, mais elle finit par commander la même chose.

	Le repas arriva rapidement. Rob Pentris aussi, malheureusement. Kendra aurait dû se douter qu’elle ne pourrait lui échapper aussi facilement. Il fit semblant de se balader autour de leur table et finit par se laisser tomber sur une chaise, tout près de Kendra.

	— Miam-miam, dit-il en regardant l’assiette de la jeune fille et en se léchant les babines.

	— S’il te plaît, fit Hallie. Pas quand on est en train de manger.

	— Rob, si tu n’y vois pas d’inconvénient…

	Kendra était très tendue. Elle avait l’impression qu’elle allait exploser. Elle essaya de rester diplomate, même si ça ne servait pas à grand-chose.

	— Nous voulions avoir une conversation privée, poursuivit-elle.

	— Ah ouais ? À quel sujet ?

	Hallie répondit lentement, comme si elle parlait à un enfant ou à un demeuré.

	— Une conversation privée, par définition, ça ne regarde pas les autres.

	— Pas grave ! Ça me dérange pas !

	— Mais nous ça nous dérange !

	Rob fit la sourde oreille et prit une frite dans l’assiette de Kendra.

	— Excellent ! Ça manque peut-être un peu de sel et de cette délicieuse sauce qu’on appelle ketchup. Mais sinon, tu es un véritable cordon-bleu, Ken !

	Il attrapa une autre frite et regarda la jeune fille bien en face en la mâchant. Quand sa main se tendit pour en attraper une troisième, Kendra explosa. Elle poussa brutalement son assiette vers lui.

	— Tiens, prends-les toutes ! Et j’espère que tu vas t’étouffer en les avalant !

	Rob croqua encore un morceau puis saisit sa gorge à deux mains, et se mit à déglutir bruyamment. Kendra le regarda d’un air dégoûté. Ça ne l’arrêta pas pour autant. Il se jeta par terre, se trémoussant en tous sens. Il soufflait, il sifflait, et ses jambes remuaient convulsivement. Un de ses amis s’approcha pour profiter du spectacle.

	— C’est ridicule, murmura Hallie.

	— C’est pas bientôt fini là-bas ! intervint le serveur. Si vous voulez faire les guignols, vous n’avez qu’à aller dehors, d’accord ?

	Il se dirigea vers le groupe qui faisait cercle autour de Rob.

	— Eh ! Mais il devient tout bleu ! cria quelqu’un.

	Kendra retint sa respiration. Rob avait les yeux écarquillés de panique, et sa peau prenait effectivement une teinte bleuâtre…

	— Poussez-vous ! hurla le garçon.

	Il souleva Rob et le saisit par-derrière. Puis il pressa sur son ventre, exécutant la manœuvre de Heimlich. Chaque coup soulevait les jambes du garçon bien au-dessus du sol. C’était particulièrement grotesque : on avait l’impression qu’ils étaient en train de danser ensemble. Sauf que Rob n’aurait jamais pu tenir tout seul sur ses propres jambes. Tout autour, ses amis continuaient de regarder, en silence, cette fois-ci.

	Cela sembla durer une éternité. Puis Rob finit par recracher la frite qui s’était coincée dans sa gorge. Un frisson parcourut son corps. Il hoqueta, haleta et se remit à respirer normalement. Le serveur l’aida à s’asseoir et quelqu’un appela l’hôpital. Quelques minutes plus tard, une ambulance arriva et emmena Rob pour un examen. Il fallait s’assurer qu’il n’y avait pas de séquelles. Mais à priori, tout était rentré dans l’ordre.

	Kendra écouta les sirènes s’éloigner. Elle était en état de choc et tout son corps tremblait. Jamais elle n’oublierait cette scène atroce. Rob et le garçon de café avaient donné l’impression de danser ensemble…

	Quelqu’un qui t’aime va danser avec la mort !

	Les paroles de l’homme blond résonnèrent à ses oreilles.

	 

	 

	Kendra se sentait mal en retournant au lycée. Elle n’avait plus la force de parler, elle n’arrivait même plus à écouter. Elle entendit à peine Hallie jacasser à propos de la grossièreté de Rob, ou de son visage horrible quand il était tout bleu. Et encore, il avait eu de la chance de s’en sortir ! Si le garçon de café n’avait pas été là…

	Comment cela était-il arrivé ?

	Kendra souffrait le martyre. Elle était bouleversée. L’avertissement de l’étranger la rendait malade.

	Je n’ai rien fait, protesta-t-elle silencieusement. Ce n’est pas ma faute ! Je n’aurais jamais fait une chose aussi affreuse. Même si je n’aime pas beaucoup Rob. Je n’ai jamais fait de mal à personne, alors pourquoi cela est-il arrivé ? Ce n’est pas moi ! Ce n’est pas possible !

	L’effroi la glaçait. L’effroi et la culpabilité. Elle se rappelait malheureusement très bien les mots qu’elle avait prononcés à l’adresse de Rob.

	Quand elles arrivèrent au pied de l’escalier de Wilbraham, Kendra agrippa la main de Hallie et l’empêcha de monter.

	— Écoute, il faut que je te dise quelque chose… C’est ma faute. C’est à cause de moi que tout ça s’est produit, dans le café. C’est à cause de moi que Rob a failli mourir étouffé. Ne me demande pas comment. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que c’est ma faute. J’ai failli le tuer !

	— Mais tu deviens complètement dingue ! s’exclama Hallie en regardant son amie avec inquiétude.

	— Non, je suis sérieuse.

	— Kendra, comment peux-tu t’accuser d’une chose pareille ? Rob mangeait comme un cochon ! Pas étonnant qu’il se soit étouffé, tu as vu comment il avalait les frites ?

	Elle tira Kendra à sa suite mais celle-ci se dégagea.

	— Non, c’est moi. Je le sais. J’ai peur…

	Hallie la prit par les épaules.

	— Écoute. Je sais que c’est affreux. Moi aussi, ça m’a beaucoup secouée, mais tout va bien, maintenant. Rob va s’en sortir et, demain, tu auras tout oublié !

	Elle sourit d’un air encourageant.

	— Si ça continue, c’est moi que tu vas accuser, poursuivit-elle. Moi non plus je n’ai pas été très sympa avec lui, après tout. On a tout de même le droit de dire ce qu’on veut ! Ça ne fait pas de toi un assassin pour autant ! En plus, tu ne l’aimes vraiment pas, alors ce n’est pas la peine de te faire tant de soucis !

	Hallie vit Kendra se contracter davantage. En général, elle réussissait à la dérider en adoptant le ton de la plaisanterie.

	— Eh ! Attends ! Ne me dis quand même pas que tu as changé d’opinion à propos de Rob ! Il te fait craquer, c’est ça ?

	— Laisse tomber, finit par répondre Kendra.

	Elle resta seule, assise sur les marches, pendant quelques instants. Hallie était partie en cours. Ses paroles l’avaient beaucoup remuée. Ce n’était pas parce qu’elle ne voulait pas sortir avec Rob qu’elle se moquait complètement de lui. En tout cas, elle ne voulait pas qu’il lui arrive quelque chose de grave. Ça, c’était certain !

	Kendra ne pouvait pas en vouloir à Hallie de ne pas la croire, mais elle l’avait quand même vexée. Comment pouvait-elle croire qu’elle était si froide, si indifférente ?

	La deuxième sonnerie retentit. Kendra se leva avec difficulté, en repensant à ce qui s’était passé à l’heure du déjeuner.

	Tout à coup, alors qu’elle pénétrait dans le lycée, une nouvelle crainte l’étreignit. La prophétie de l’homme doré comportait deux volets. Quelqu’un qui l’aimait allait danser avec la mort – et quelqu’un qu’elle aimait allait disparaître.

	Disparaître… ou mourir ?
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	Hallie attendit Kendra à la fin des cours. Kendra lui avait promis de lui montrer sa nouvelle maison. Mais elle n’était plus très sûre d’avoir envie d’inviter son amie. En fait, l’espace d’un instant, elle souhaita même l’envoyer au diable. Qu’elle disparaisse !

	D’habitude, Kendra n’était pas rancunière, mais aujourd’hui c’était différent. Elle en voulait encore à Hallie pour ce qui s’était passé un peu plus tôt. Avait-elle simplement essayé de la consoler, ou se fichait-elle complètement de Rob ? Et était-elle vraiment si indifférente ?

	En sortant du lycée, Kendra étudia son amie. Hallie ne pouvait pas être aussi froide. C’était impossible.

	Qu’est-ce que j’ai ? Pourquoi suis-je aussi méfiante, tout à coup ? se demanda la jeune fille.

	— Regarde-moi ça, soupira Hallie, interrompant le cours de ses pensées.

	Un peu plus bas dans la rue, Neil bavardait avec Judy Matthews. Elle le regardait d’un air émerveillé, comme s’il venait de lui annoncer qu’il était l’inventeur de la télévision. Elle avait posé son sac à dos par terre. Ses deux mains étaient libres, pour se recoiffer ou pour effleurer le bras du garçon, comme si c’était vraiment quelqu’un d’extraordinaire.

	— Tous les garçons sont-ils idiots ou ne s’intéressent-ils qu’aux blondasses avec des gros yeux et un corps sexy ? demanda Hallie. Il a besoin de toi, Ken. Viens, il faut qu’on le sorte des griffes de Judy…

	Kendra apprécia la loyauté de son amie. Elle remonta immédiatement dans son estime, même si elle lui en voulait encore un peu. Elles s’approchèrent du nouveau couple.

	— Vous allez où ? demanda Neil.

	— Je vais montrer ma nouvelle maison à Hallie ! fit Kendra.

	— J’ai entendu dire qu’elle était géniale ! s’exclama Judy, l’air réellement enthousiaste. Un château en plein cœur de Manhattan ! J’espère qu’il est hanté ! J’aimerais vraiment voir ça !

	— À quand une invitation royale ? ajouta le garçon, en souriant.

	— Pourquoi pas maintenant ? répondit Kendra. Allez ! En route !

	— Kendra ! murmura Hallie, entre ses dents.

	Mais son amie haussa les épaules. Maintenant ou plus tard, ça ne faisait pas beaucoup de différence. Ils seraient venus visiter la maison un jour ou l’autre, de toute manière. Et puis elle n’était pas vraiment jalouse de Judy. Elle l’aimait bien même, c’était une fille drôle et intéressante. Sauf quand il s’agissait de garçons.

	Dès qu’ils eurent dépassé l’immeuble en construction, ils poussèrent des exclamations de surprise. En fait, ils étaient aussi fascinés que Kendra, la première fois qu’elle avait vu le manoir.

	Elle repéra Graham en train de parler à M. Stravos, sur la pelouse. Apparemment, ils se dirigeaient vers l’ancien abri de jardin. C’était bizarre. Lors d’une de ses précédentes explorations des lieux, Kendra avait découvert qu’il était abandonné et que sa porte avait été condamnée avec des planches. Ça devait faire des années que personne n’y avait mis les pieds.

	Elle courut à la rencontre des deux hommes et fit les présentations. Graham fut charmant, comme d’habitude. Tout en marchant, il leur raconta quelques anecdotes insolites qui avaient marqué la construction de sa demeure. À plusieurs reprises, Kendra le vit jeter des coups d’œil à son poignet. Elle ne portait plus le bracelet qu’il lui avait offert le matin. Plus depuis qu’elle avait vu la mystérieuse photo, sur son bureau. Elle avait caché la photo avec le bracelet tout au fond d’un tiroir, pour ne plus les voir. Il faudrait qu’elle explique son geste, mais pas tout de suite. Elle attendait de se sentir un peu plus à l’aise avec son nouveau beau-père.

	Graham et M. Stravos continuèrent leur chemin vers l’abri de jardin. Kendra emmena ses amis à l’intérieur. Comme elle s’y attendait, ils restèrent bouche bée. Tout les intéressait. Elle leur fit faire un petit tour, puis laissa Neil étudier la collection d’armes à feu de Graham, tandis qu’elle entraînait les filles à l’étage pour leur montrer sa chambre.

	En redescendant, elle les abandonna à la contemplation d’un portrait représentant une aïeule de Graham, et alla retrouver Neil. Il était penché sur les pistolets, et se raidit en sentant quelqu’un dans son dos.

	— C’est quelque chose ! s’écria-t-il.

	Puis, remarquant son air distant, il ajouta :

	— Je me fais des idées, ou tu me fais la tête, aujourd’hui ?

	Il s’approcha pour l’embrasser. Elle ne l’en empêcha pas. En fait, elle remarqua à peine ce qu’il était en train de faire. Seuls, le doux son d’un carillon, l’image inattendue d’un homme aux cheveux d’or et la sensation de bras forts qui la serraient, parvenaient jusqu’à son esprit.

	Mais c’était un rêve !

	Elle regarda Neil avec surprise. Pourquoi ne ressentait-elle plus rien ? Pourquoi n’avait-elle aucune envie de répondre à ses baisers ? Pourquoi était-elle aussi froide ? Pourquoi désirait-elle d’autres bras, d’autres lèvres ?

	Neil sentit sa réserve et la surprit en train de l’examiner d’un air étonné, comme si elle ne le reconnaissait pas.

	— Eh oui ! dit-il, d’un air vexé. C’est bien moi, le garçon que tu aimais tant embrasser, autrefois ! Tu te rappelles ?

	— Je croyais que tu aimais l’intimité ! Tu veux que tout le monde nous voie ? s’exclama Kendra en riant pour cacher son embarras. Allez, viens ! On va manger quelque chose. Il est déjà cinq heures !

	Ils allèrent à la cuisine. Kendra ouvrit les placards, vérifiant s’il y avait de quoi goûter. Soudain, Mme Stravos fit son apparition.

	— Je cherchais juste quelque chose à grignoter, expliqua Kendra.

	— Je vais m’en occuper, répondit la gouvernante, sur un ton glacial. Je peux vous préparer des sandwiches et du café. Ou des boissons fraîches, si vous préférez.

	— Ne vous inquiétez pas, fit Kendra. On peut se débrouiller seuls.

	Mme Stravos la regarda fixement.

	— Je suis certaine que vos amis souhaitent profiter de votre compagnie. Allez donc dans le salon, je vous apporterai un petit plateau.

	Elle n’avait pas besoin d’en dire plus, son message était clair : ne restez pas dans ma cuisine !

	Kendra poussa un soupir. Si Mme Stravos faisait des histoires, autant la laisser seule. Elle emmena Neil au salon et ils s’affalèrent dans les énormes canapés, devant la grande table basse. Judy ne tarda pas à les rejoindre, complètement surexcitée. Les chambres, les peintures, les jardins… et la vue sur le fleuve ! C’était vraiment génial ! Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau !

	Il y eut du bruit, en provenance de la cuisine, et Mme Stravos apparut, poussant une table roulante sur laquelle étaient disposées toutes sortes de douceurs : toasts au jambon, tartines de beurre et de confiture, fromage, fruits et petits gâteaux. Plus des pichets d’orangeade et de thé glacé. C’était ça, ce qu’elle appelait un « petit plateau » !

	— Super ! fit Judy, juste après le départ de la gouvernante.

	Neil se dérida un peu après avoir goûté un délicieux sandwich.

	— Faudrait l’engager à la cantine, cette femme ! s’exclama-t-il.

	Il faisait très fort, dans son genre : il arrivait à parler, à mâcher, et à sourire en même temps.

	— Tiens, mais au fait, où est Hallie ? s’inquiéta brusquement Kendra.

	Elle venait de réaliser qu’ils n’étaient que trois dans le salon.

	— Elle cherchait des toilettes, tout à l’heure, répondit Judy.

	— Quand, tout à l’heure ?

	Soudain, une vague de panique submergea Kendra. Sa tache de naissance la démangeait de nouveau. Quelque chose clochait. Elle bondit sur ses pieds et s’excusa :

	— Je vais la chercher ! Faites comme chez vous ! ajouta-t-elle, en désignant le plateau.

	Kendra explora les toilettes du rez-de-chaussée, mais Hallie ne s’y trouvait pas. Elle courut à l’étage et l’appela. Elle avait tellement peur, tout à coup.

	— Hallie ?

	Pas de réponse.

	Elle essaya au deuxième et au troisième, en continuant d’appeler son amie et en frappant aux portes de toutes les toilettes. Mais Hallie n’était nulle part.

	Il ne faut pas que je panique, essayait-elle de se raisonner. Il ne faut surtout pas que je panique !

	Elle appela encore plus fort, et Neil et Judy la rejoignirent. Ils avaient senti l’angoisse dans sa voix.

	— Je n’arrive pas à la retrouver, dit Kendra, désespérée.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anthony qui venait juste de rentrer.

	Kendra fit des présentations rapides et lui expliqua la situation. Anthony proposa de les aider.

	— Elle n’a quand même pas pu disparaître ! dit-il. Je vais essayer dans le bureau de Graham. Vous, vous vous occupez de la cuisine et de la buanderie. Elle est peut-être allée faire un tour dehors et est revenue par la porte de derrière. Ce ne serait pas la première fois que ça se produit. Et chaque fois, on s’inquiète pour rien !

	Il avait l’air très sûr de lui.

	— Hallie ! Hallie !

	L’écho de leurs appels résonnait sur le sol de marbre, à travers toute la demeure. Mais aucune trace de la jeune fille.

	Ils se regroupèrent à nouveau et, cette fois, Anthony décida de les envoyer aux étages supérieurs. Il semblait se prendre pour un général avec ses soldats.

	Mais ils revinrent encore bredouilles. L’angoisse étouffait littéralement Kendra. Une idée traversa brusquement son esprit : les souterrains. Pourquoi Anthony n’avait-il pas suggéré d’y jeter un coup d’œil ? Essayait-il délibérément de les écarter du labyrinthe ?

	Je me fais des idées, pensa Kendra.

	Mais plus elle y pensait, plus elle était convaincue que le garçon avait tout fait pour les éloigner du rez-de-chaussée, pour les empêcher de vérifier ce qui se passait derrière cette maudite porte. Pourquoi ?

	Ils se retrouvèrent de nouveau dans l’entrée, toujours sans Hallie. Kendra essayait tant bien que mal de contrôler son angoisse.

	— Anthony, pourquoi ne pas regarder dans les souterrains ? demanda-t-elle. Elle s’est peut-être aventurée là-dedans…

	— Impossible, répondit-il. Il n’y a qu’une seule lumière et il faut marcher dans le noir avant de trouver l’interrupteur. Encore faut-il savoir où il se trouve ! Personne ne rentrerait là-dedans sans guide ou sans lampe de poche. Tu irais, toi ? demanda-t-il à Kendra, sur un ton de défi.

	— Non, balbutia-t-elle, en se rappelant sa frayeur la première fois qu’il les avait emmenées, Lauren et elle, dans les affreux couloirs humides.

	— Eh bien, ton amie a sûrement autant de bon sens que toi ! conclut-il.

	Apparemment, il voulait empêcher Kendra de mener son enquête dans cette partie de la maison. Elle en était persuadée, maintenant. Il fallait à tout prix qu’elle trouve un moyen de distraire son attention pour continuer à chercher Hallie.

	— Elle est peut-être dehors, suggéra-t-elle. Il faut qu’on aille voir ! Venez avec nous, tous les deux, ajouta-t-elle, à l’attention de Neil et de Judy.

	Kendra les laissa partir devant et s’attarda en arrière. Puis elle rebroussa chemin et alla ouvrir la porte interdite, celle qui menait au labyrinthe. Elle n’avait pas vraiment envie d’y pénétrer, mais elle n’avait plus le choix.

	Elle retint sa respiration et poussa la porte, qui s’ouvrit avec un grincement de mauvais augure. Elle s’arrêta un instant sur le seuil. L’odeur de moisi était insupportable.

	Je ne peux pas ! pensa-t-elle.

	En fait, elle était paralysée de terreur. Il faisait noir comme dans une tombe, bien trop noir pour y voir quoi que ce soit. Elle avait la sensation que ce labyrinthe vivait, respirait et qu’il avait une âme maléfique.

	J’ai trop peur !

	Qu’allait-elle trouver là-dedans ? Sa peur était telle quelle l’empêchait d’avancer.

	Je dois y aller ! Il faut que je le fasse ! Pour Hallie !

	Elle plongea en avant, tremblant de tous ses membres.

	— Hallie ? murmura-t-elle, le souffle court.

	Elle tâtonnait le long des murs pour trouver son chemin, sans cesser d’appeler son amie. Lentement, elle s’enfonça dans les entrailles de la maison. Elle n’y voyait rien et se sentait oppressée, comme dans une grotte. L’air devenait de plus en plus lourd, les murs suintaient d’humidité. Si elle continuait, elle trouverait peut-être l’interrupteur qu’Anthony avait mentionné.

	— Hallie ? appela-t-elle encore, un peu plus fort, cette fois-ci.

	Sa voix tremblait. Les murs lui renvoyèrent l’écho de son angoisse, mais personne ne répondit.

	Plus elle avançait, plus il faisait froid. Kendra était secouée de frissons, mais pas seulement à cause de la température. La terreur avait refermé ses mains glacées sur sa gorge. Sa tache de naissance la démangeait plus que jamais. Il fallait qu’elle sorte d’ici, qu’elle s’échappe ! Vite !

	Au moment où elle allait faire demi-tour, son pied glissa et heurta quelque chose de mou. Son sang se figea dans ses veines et elle eut envie de prendre ses jambes à son cou. Mais il fallait qu’elle sache. Elle se baissa et chercha à tâtons.

	C’était Hallie.

	Elle était étendue sur le sol.

	Complètement immobile.

	Kendra mit la main à sa bouche, horrifiée.

	Elle était morte !

	 

	 

	Les hurlements de Kendra se répercutèrent à l’infini dans tout le tunnel. L’écho glissait sans obstacle le long des murs humides. Il était amplifié par le sol en marbre de l’entrée, à tel point qu’on le perçut à l’extérieur, dans les jardins.

	Il ne fallut que quelques minutes aux autres pour revenir en courant. Ils se précipitèrent dans le labyrinthe sans réfléchir. Leur angoisse n’avait d’équivalente que celle de Kendra. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, elle était agenouillée près du corps de son amie, pétrifiée de stupeur.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Anthony.

	Il tâtonna, à la recherche de l’interrupteur, et l’actionna. Une faible lueur se répandit sur le petit groupe et sur la forme allongée sur le sol. Kendra se trouvait juste sous l’ampoule lorsqu’elle avait découvert Hallie.

	— Je ne sais pas, murmura-t-elle.

	Sa voix tremblait.

	— Un accident. Quelque chose de terrible. C’est Hallie. Elle est… Elle est…

	Morte ! Elle ne supportait pas l’idée de prononcer ce mot terrible à haute voix.

	Elle se releva et s’éloigna à reculons, comme si elle pouvait échapper à l’horreur.

	Judy s’appuya sur Neil et se mit à sangloter doucement. Anthony se pencha sur Hallie.

	— On dirait qu’elle s’est évanouie !

	Tous le regardèrent.

	— Tu veux dire qu’elle n’est pas… morte ? demanda Judy, en reniflant.

	— Non, bien sûr que non ! Regarde, elle revient à elle !

	Anthony fit deux pas en arrière pour que les autres voient.

	La jeune fille remuait doucement le bras et gémissait faiblement.

	Kendra se sentit tellement soulagée que les larmes perlèrent à ses yeux. Elle regarda, à travers un voile humide, Neil et Anthony soulever délicatement son amie pour la transporter en lieu sûr.

	 

	 

	— Je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé, fit Hallie, dans un souffle.

	On l’avait étendue sur un canapé, dans le salon.

	— Je cherchais les toilettes. Et puis j’ai ouvert cette porte, au rez-de-chaussée. Il faisait très sombre à l’intérieur et je ne sais pas ce qui m’a pris, je suis entrée. Je ne voyais absolument rien. Le couloir n’arrêtait pas de tourner sur lui-même et je me suis perdue. Quand j’ai essayé de revenir sur mes pas, il était trop tard. Je ne savais plus quelle direction prendre.

	Elle frissonna et poursuivit péniblement son récit.

	— À un moment, j’ai cru sentir quelque chose, ou quelqu’un, me toucher. Et puis je suppose que je me suis cognée en tombant parce que, ensuite, je ne me souviens plus de rien.

	Kendra examina la tête de son amie, à la recherche d’un bleu, d’une bosse – ou d’une trace de sang. Mais elle ne vit rien d’anormal. La jeune fille était encore en état de choc, mais elle n’était pas blessée.

	— Il faut vraiment être complètement débile ! s’exclama Hallie. Se perdre à l’intérieur d’une maison !

	Neil et Judy essayèrent de la rassurer. Mme Stravos avait déjà remporté le chariot roulant, et Anthony partit chercher une boisson pour Hallie. Mais Kendra ne pouvait s’empêcher de trembler.

	Elle alla près de la fenêtre pour s’éloigner des autres. Elle avait du mal à respirer. Elle ne songeait plus à soupçonner Anthony. En fait, son esprit était exclusivement occupé par la prophétie de l’étranger aux cheveux d’or : quelqu’un qui t’aime… Quelqu’un que tu aimes…

	D’abord Rob et maintenant Hallie !

	Il l’avait bien prévenue, pourtant. Mais qui était-il ? Que voulait-il ?

	Et qui serait sa prochaine victime ?

	Soudain, elle eut une pensée encore plus troublante. Quand elle avait vu Hallie l’attendre, à la sortie des cours, elle avait souhaité qu’elle disparaisse ! Elle s’en souvenait très bien maintenant. Tout comme elle avait désiré que Rob s’étouffe !

	Un frisson d’horreur parcourut sa colonne vertébrale. Elle ne s’était jamais sentie aussi impuissante – ni aussi terrifiée !
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	— Il est complètement craquant ! murmura Judy à Kendra.

	Elle n’arrivait pas à détacher son regard d’Anthony. Rien, pas même la panique de ces dernières heures, n’aurait pu refroidir l’enthousiasme de Judy pour un garçon mignon. Neil avait ramené Hallie chez elle, et Judy attendait le moment propice pour montrer à Anthony qu’il ne la laissait pas indifférente.

	C’est un grand garçon. Il peut prendre soin de lui tout seul, pensa Kendra.

	En fait, Anthony avait l’air plutôt flatté de l’attention que lui portait Judy.

	Lauren arriva dans le salon, une branche de céleri à la main.

	— Salut, Judy ! Salut, Anthony ! cria-t-elle, la bouche pleine.

	— Salut ! fit Kendra. C’était comment, les cours, aujourd’hui ?

	— Génial ! Je vais faire un essai pour jouer un rôle dans une pièce de théâtre, la semaine prochaine. Tu veux un autographe maintenant, ou plus tard ?

	— Je préfère tout de suite, la taquina Anthony. Après, tu deviendras tellement célèbre que tu ne m’adresseras plus la parole.

	Lauren avala un bout de céleri et dit :

	— Pas du tout ! Je promets que je me consacrerai corps et âme à mes fans. Eh, Ken, j’ai entendu dire que tu allais au ciné avec Neil, vendredi prochain. Qu’est-ce que vous allez voir ?

	Sa sœur lui répondit.

	— Ah ouais ? Bof ! Je l’ai déjà vu, ça ne mérite pas un second voyage.

	— Mais il me semble qu’on ne t’a pas invitée, de toute manière…

	— Moi, je ne l’ai pas vu, interrompit Judy. Et toi, Anthony ?

	Il secoua la tête. Judy en profita.

	— Il paraît que c’est pas mal, malgré ce que prétend Lauren. Ça vous dirait qu’on y aille tous ensemble ? Hein, Anthony ?

	Il accepta.

	— D’accord, Ken ? pensa-t-elle à demander, à la dernière minute.

	— Oui, bien sûr !

	Kendra sourit intérieurement. Judy obtenait toujours ce qu’elle voulait. Comme Dinah. Et elle ne perdait jamais une occasion de sortir avec un garçon.

	 

	 

	Le samedi soir, ils firent tous les quatre la queue parmi la foule bruyante des spectateurs, pour acheter leurs billets. Le film avait beaucoup de succès. C’était l’histoire de deux machos qui voulaient sauver le monde, mais détruisaient tout sur leur passage. Si on avait demandé son avis à Kendra, ce n’est pas le genre de film qu’elle aurait choisi, mais Neil avait envie de le voir. Et Anthony également.

	Dans la salle, Anthony se débrouilla pour que Kendra soit assise entre Neil et lui. Judy était en bordure d’allée, à l’opposé d’Anthony.

	Le film commença par l’explosion assourdissante d’une maison. Il y avait des flammes rouge et jaune, et des débris volants de ce qui ressemblait étrangement à des membres humains. Le public éclata de rire.

	En regardant ces images, Kendra eut tout à coup une étrange sensation de chaleur. Ça venait du côté d’Anthony. C’était très intense, presque surnaturel. Sur l’écran, la scène changea. Deux voitures faisaient la course la nuit, sur une autoroute détrempée par la pluie. Kendra eut froid. Elle frissonna et jeta discrètement un coup d’œil à Anthony. Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-elle. Il avait l’air tellement naturel et sympa. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de le trouver un peu bizarre. Elle n’arrivait plus à se concentrer sur le film. Ses pensées tourbillonnaient à toute allure dans sa tête.

	Pourquoi ai-je le sentiment que je ne devrais pas lui faire confiance ? Peut-être parce qu’il a tout fait pour nous empêcher d’aller chercher Hallie dans les souterrains, ou du moins en avais-je l’impression ? Mais qu’est-ce qui a pu me faire croire une chose pareille ?

	Anthony semblait captivé par le film, et ne faisait pas du tout attention à elle. Cependant, les sensations curieuses que Kendra éprouvait venaient de son côté à lui. La chaleur, le froid. Aussi fou que cela puisse paraître, elle était certaine qu’elles provenaient de lui. Elle aurait bien aimé voir son visage, comme si les réponses à ses questions pouvaient y être inscrites. Mais il gardait la tête légèrement tournée de côté.

	Il y avait vraiment quelque chose d’étrange en lui. D’étrange ou de maléfique ?

	Oh, ce que je déteste avoir des soupçons comme ça !

	Elle s’écarta un peu d’Anthony et reporta son attention sur le film. Brusquement, l’écran pâlit et devint presque blanc. Il se mit à clignoter comme s’il était envahi par une poussière d’étoiles. Et le son délicat du carillon résonna dans toute la salle.

	La vision de Kendra apparut sur l’écran.

	Elle retint son souffle et s’agrippa aux accoudoirs.

	L’homme la regardait, les yeux étincelants, un sourire aux lèvres. Il était aussi beau, aussi resplendissant que dans son souvenir. Kendra avait bien conscience que son regard intense était fixé sur elle uniquement. Elle était à la fois terrorisée et fascinée par sa beauté. Ses mains tremblaient.

	— Ce soir, chuchota-t-il à son oreille. Ce soir, Kendra, tu seras mienne pour toujours.

	— Non ! hurla-t-elle, horrifiée.

	Elle se leva d’un bond et escalada les genoux de Neil et de Judy pour s’enfuir.

	— Kendra, qu’est-ce qui se passe ? lui demanda la jeune fille.

	Elle n’obtint aucune réponse.

	Kendra courut dans l’allée. Tout le monde se retournait sur son passage mais elle s’en moquait. Il fallait qu’elle sorte d’ici !

	Dehors, elle essaya de retrouver son souffle.

	Quelques secondes plus tard, Judy et Neil sortaient en trombe.

	— Kendra, ça va ? demanda le garçon en passant un bras autour de ses épaules.

	Son beau visage était très inquiet, et Judy elle-même semblait préoccupée.

	Kendra était désolée de les avoir dérangés.

	— Ça va, dit-elle. Vraiment.

	Ils n’avaient pas l’air très convaincus, alors elle ajouta :

	— C’est juste que je ne supportais plus le film. Euh…

	Elle réfléchit à toute vitesse.

	— Tout ce bruit, cette violence… Ça m’a prise à la gorge, il a fallu que je sorte. Je sais que c’est débile, mais je n’ai pas pu me retenir. Ça va mieux, maintenant.

	Kendra vit Anthony sortir de la salle d’un pas nonchalant. Il se comportait comme s’il n’avait pas remarqué que sa voisine était partie en courant quelques minutes plus tôt.

	Tu as vu à quel point j’avais peur, pensa-t-elle.

	Elle le regarda d’un air de défi.

	Mais dis quelque chose !

	— Quel flic pourri ! lâcha-t-il.

	 

	 

	Cette nuit-là, Kendra n’osait pas aller au lit. Elle était effrayée, et bizarrement excitée, aussi. Elle lutta pour ne pas s’endormir, mais terrassée par la fatigue, elle sombra dans le sommeil. Quand elle se réveilla, des heures plus tard, elle sentit quelque chose électriser sa chambre, l’air même semblait frissonner, de petits éclairs de lumière zébraient l’obscurité.

	Soudain, elle entendit un rire, doux, intime.

	Il était là, tapi dans l’ombre. Son visiteur doré était tranquillement assis à son bureau. Il souriait en étudiant le portrait qu’il avait ressorti de son tiroir. Graham, Helen et Syrie. Les avait-il connus, eux aussi ?

	Kendra sauta hors de son lit. Elle voulut courir à lui, le toucher, se réfugier dans ses bras. Mais une colère subite la retint. Elle s’arrêta et demanda :

	— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? J’exige de connaître votre identité ! Immédiatement !

	— Du calme, Kendra. Je te dirai tout ce que tu voudras. Mais il faut être patiente.

	Il miroitait dans la faible lumière.

	Sa voix séduisante la calma d’un coup. Elle se rassit sur le bord de son lit, littéralement hypnotisée.

	L’homme se leva et marcha vers elle.

	— Je m’appelle Rodolphe, fit-il sans cesser de la regarder.

	— Rodolphe… répéta-t-elle, d’un air rêveur.

	Rodolphe… Ce nom sonnait comme une musique.

	Il sourit.

	— J’aime quand tu le prononces.

	— Pourquoi êtes-vous là ?

	— Parce que c’est ton plus cher désir, Kendra, répondit-il simplement.

	Et tout au fond d’elle, elle savait qu’il avait raison.

	Elle tomba dans un silence perplexe. Elle avait tant de questions à lui poser, tant de choses à comprendre. Mais elle n’avait pas le courage. Un calme étrange s’était emparé d’elle.

	— C’était écrit depuis toujours, Kendra. Je suis venu parce que je t’aime, parce que je n’ai jamais aimé personne comme toi. Et parce que tu m’aimes, aussi. C’est toi qui m’as appelé. Tu m’as ordonné de venir combler tes attentes. Je suis là parce que tu le veux.

	— Mais… qu’est-ce que vous attendez de moi ? balbutia-t-elle.

	— La vie, Kendra. La vie éternelle !

	Sa voix s’enflamma d’une passion soudaine.

	— Toi seule as le pouvoir de me l’accorder. Aussi longtemps que nous serons ensemble, je survivrai. Et toi également. Tu es la plus forte, la plus forte de tous les Sensibles. Quand tu es venue au monde, j’ai senti cette promesse d’une puissance bien supérieure à toutes celles que j’avais connues jusqu’alors. Tu es ma vie, Kendra. Jamais je ne te laisserai m’échapper !

	Quelque chose dans sa voix, dans son ton, l’avertit du danger. Comme si, subitement, quelque chose d’horrible s’était matérialisé à travers un brouillard épais. Kendra luttait désespérément pour se concentrer.

	Puis, soudain, elle se figea, résista :

	— Non, vous ne pouvez pas dire une chose pareille ! s’insurgea-t-elle. Je ne veux pas être votre esclave.

	— Pas une esclave, Kendra. Non ! Tu es bien au-dessus de cela ! Tu verras, je t’apprendrai à te servir de tes pouvoirs. Comme je te l’ai promis, quand tu es venue au monde.

	Il lui prit la main et lui montra la marque.

	— C’est moi qui ai déposé ce signe, la promesse que je reviendrais un jour. Et ce jour est venu, Kendra. Bientôt, toi et moi serons réunis pour toujours.

	Ses yeux d’un bleu éblouissant étincelèrent. Malgré sa peur, Kendra n’arrivait pas à en détacher son regard.

	— Je t’aime, Kendra.

	Il la regarda d’un air tendre.

	— Viens à moi.

	Il la souleva délicatement et l’embrassa. Avidement.

	Elle n’avait plus la force de résister. Il était encore plus fascinant que dans son souvenir. Elle s’accrocha à lui, s’abandonna, sans plus aucune volonté. Elle avait le vertige, comme s’ils voguaient sur une mer infinie. Le temps semblait suspendu.

	Brusquement, la tache de naissance de Kendra la brûla. Elle comprit l’avertissement. Une terreur innommable la submergea.

	Danger ! Réveille-toi ! Ta vie est en danger !

	L’avertissement anéantit son bonheur, la sortit de sa transe.

	C’était vrai, sa vie était menacée !

	Rodolphe était dangereux ! Quels que soient les pouvoirs qu’elle possédait – et elle en doutait beaucoup –, Rodolphe allait les lui confisquer, parce que sa survie en dépendait. Il lui volerait toute sa force et lui ôterait la vie. La panique la gagna.

	Échappe-toi !

	Elle réunit tout son courage et le repoussa brutalement. Puis elle le regarda, effrayée. Ce n’était pas l’amour qu’il incarnait, c’était le mal ! Il lui avait jeté un sort, il fallait le combattre. Et même si elle avait désespérément envie de le toucher, il fallait qu’elle résiste ! Sinon, il la détruirait !

	Rodolphe fit un pas en arrière. Le vague sourire qui se dessinait sur ses lèvres montrait qu’il lisait dans ses pensées. Il était patient. Il attendrait.

	Peu à peu, le jour se faisait dans l’esprit de la jeune fille. Elle lui lança un regard de défi.

	— C’est vous qui avez fait s’étouffer Rob, l’autre fois, n’est-ce pas ?

	Le sourire de Rodolphe s’élargit.

	— Et quand Hallie a disparu dans le souterrain, c’est vous qui l’avez poussée pour qu’elle s’assomme en tombant ? Si vous aviez pu, vous les auriez tués tous les deux !

	Sa voix s’éleva tant qu’elle sembla emplir la pièce.

	— Non, Kendra, expliqua Rodolphe patiemment. C’est toi qui as fait tout cela. Tu étais très en colère contre eux, rappelle-toi. C’est ta colère qui les a mis en danger. Je te l’ai dit, Kendra, tu as des pouvoirs extraordinaires. Et ils vont encore augmenter. Ne sois pas effrayée. Je t’apprendrai à les contrôler. Fais-moi confiance.

	— Je n’en veux pas de ces prétendus pouvoirs ! Ils sont dangereux ! Ils font du mal aux gens ! Et je ne veux pas de vous non plus !

	Rodolphe secoua la tête.

	— C’était inscrit, Kendra. Et j’attends depuis longtemps le jour où nous ne ferons plus qu’un. Pour toujours.

	Elle mobilisa toute sa volonté pour répondre.

	— Non, Rodolphe je ne serai jamais à vous ! Allez-vous-en !

	La voix de Rodolphe se fit plus dure.

	— Si tu résistes, Kendra, je serai obligé de détruire tout ce que tu aimes. Tu comprends ce que cela signifie ? Tout et tout le monde !

	Lauren ! Tout à coup, l’image de sa sœur traversa son esprit, fulgurante.

	Avant que Kendra n’ait le temps de répondre, les lumières qui tourbillonnaient autour de la tête de Rodolphe se mirent à crépiter. Elles se désintégraient, s’effaçaient lentement. Rodolphe devenait de plus en plus flou.

	— Tu ne peux pas m’échapper, Kendra. Je ne te laisserai jamais faire une chose pareille. Je fais partie de toi, désormais. Pour toujours. Jamais tu ne pourras te libérer de moi.

	Il était parti, mais sa voix flottait encore dans l’air. Un murmure.

	— Jamais, Kendra. Jamais…
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	Lauren passa son bras sous celui de sa sœur. Elles venaient de finir de dîner.

	— Viens, on va se balader dans le jardin. Ça fait un bout de temps qu’on n’a pas parlé ensemble !

	Kendra se laissa entraîner à contrecœur.

	Elle n’avait pas vu Rodolphe depuis plusieurs semaines.

	Elle avait d’abord cru qu’il était parti pour de bon. Elle espérait que, malgré ses terribles menaces, il ne s’intéressait plus à elle et l’avait oubliée. Sa tache de naissance ne s’était plus manifestée.

	Pourtant, au fond d’elle-même, il lui manquait. Elle aurait aimé éprouver de nouveau les sensations qu’il éveillait en elle. Quand l’envie de le voir la prenait, elle serrait les poings et se sermonnait.

	Tu ne dois pas te laisser aller, sinon il va revenir, encore plus puissant qu’avant !

	Mais des choses étranges s’étaient produites. Kendra s’était dit que ce n’étaient que des coïncidences. Elle avait essayé de les ignorer. Cependant, elles se produisaient trop souvent.

	La semaine dernière. Hier.

	Et même ce matin…

	Elle dévalait l’escalier pour aller prendre son petit déjeuner. En général, elle aimait bien s’arrêter pour admirer les tableaux qui ornaient les murs. Les femmes étaient si belles dans leurs robes démodées. Les hommes avaient l’air si fiers, si aristocratiques. Il y avait cependant un portrait qu’elle ne supportait pas. Il représentait un ancêtre à l’allure sinistre et à l’expression cruelle. Ce matin, en passant devant, elle ne put s’empêcher de penser :

	Berk ! Disparais de ma vue !

	Tout à coup, une étincelle crépita. De la fumée se répandit dans l’escalier. La peinture se boursoufla et se craquela. Elle était en train de fondre !

	Kendra s’arrêta net.

	Non ! commanda-t-elle à son cerveau de toutes ses forces.

	Et le portrait reprit sa forme initiale, aussi soudainement qu’il avait commencé à se dissoudre. Mais la jeune fille était choquée. Il n’y avait aucun doute ; si elle n’était pas intervenue, le tableau aurait été détruit ! Elle n’était cependant pas complètement désespérée puisque, sans même prononcer un mot à voix haute, elle avait réussi à réparer les dégâts. Désormais, elle était capable de contrôler son esprit. La semaine précédente, ça avait été bien pire.

	Kendra était en train de gratter la brûlure qu’elle avait sur l’avant-bras, quand Mme Stravos pénétra dans la pièce. Sans qu’elle puisse se retenir, une bouffée de colère contre la gouvernante traversa son esprit.

	C’est vous qui m’avez fait mal ! l’accusa-t-elle silencieusement. Vous avez vu que je portais le bracelet de Syrie et vous avez fait exprès de renverser de l’eau bouillante sur moi !

	Tout à coup, Mme Stravos poussa un cri et se frotta le bras. Kendra fut horrifiée de voir une marque rouge comme une brûlure sur sa peau. Elle l’avait blessée ! Contre sa volonté, elle avait fait du mal à quelqu’un !

	La jeune fille s’était sentie perdue. Si Rodolphe avait dit la vérité, si elle avait vraiment de terribles pouvoirs comme il le prétendait, elle pouvait blesser et détruire sans même le vouloir. Ce qui venait de se produire n’était pas pour la rassurer. Même si elle se contrôlait un peu mieux, ses émotions finiraient par lui échapper, semant le trouble, détruisant tout sur leur passage. Peut-être même serait-elle incapable de réparer les dégâts, comme elle l’avait fait ce matin, avec la peinture. Elle ne pouvait absolument plus se faire confiance.

	Elle avait accepté le fait que Rob s’était étouffé à cause d’elle, et que Hallie avait disparu dans les souterrains par sa faute. Mais Judy, alors ? Comment expliquer la mésaventure qui lui était arrivée ?

	Elle s’était remise à flirter avec Neil. C’était prévisible. Kendra aurait dû s’habituer à cette idée. Mais l’espace d’une seconde, ça l’avait irritée. Elle venait juste de prendre le bus avec lui, sur Madison Avenue, quand Judy était arrivée en courant. Elle avait essayé de monter dans le bus, et Kendra n’avait pu retenir sa colère.

	Laisse-le tranquille ! avait-elle pensé.

	Et à ce moment précis, le conducteur avait fermé la porte d’un coup sec. Judy était tombée à la renverse sur le trottoir.

	Le chauffeur avait immédiatement arrêté son véhicule pour vérifier que Judy n’était pas blessée. Heureusement, elle n’avait rien, mais le fait de ne pas maîtriser de tels pouvoirs avait affolé Kendra.

	Peu à peu, elle s’était mise à voir moins de monde. Elle voulait éviter les situations incontrôlables, et s’écartait des gens qu’elle aurait pu mettre en danger. De Lauren entre autres. Même si elle savait que ça la vexait terriblement.

	— Je m’inquiète pour toi, Ken, attaqua Lauren, alors qu’elles se promenaient dans le parc. Tu es tellement silencieuse, en ce moment. Toi qui riais de tout ! Tu es devenue un vrai zombie, complètement à côté de la plaque, on dirait. Qu’est-ce qui se passe, tu as encore cassé avec Neil ? Allez, dis-moi ?

	Kendra sourit doucement. Elle aurait tellement aimé se confier à sa sœur ! Mais comment pouvait-elle lui révéler l’existence de Rodolphe et lui parler de tous les accidents qui s’étaient produits, les semaines passées ? Quand elle avait essayé d’en discuter avec Hallie, la jeune fille ne l’avait pas prise au sérieux. Hallie, sa meilleure amie… Il fallait qu’elle regarde les choses en face. Personne ne la croirait. Et même si quelqu’un lui faisait confiance, ça ne suffirait pas pour arrêter Rodolphe.

	Kendra passa un bras autour des épaules de Lauren.

	— Ne t’inquiète pas ! dit-elle. Mon humeur n’a rien à voir avec Neil.

	— Mais il y a bien quelque chose qui cloche, non ?

	Lauren se recula pour regarder Kendra bien en face, et poursuivit :

	— J’ai entendu dire que tu t’étais enfuie du studio de télé, le jour où tu devais passer devant la caméra. Tu ne me l’avais même pas dit. C’est Hallie qui m’a tout raconté. Je ne comprends pas. Tu avais pourtant bien travaillé ton exposé, tu attendais ce jour avec tellement d’impatience !

	Elle s’assit sur un banc en pierre, le long de l’allée, et fit asseoir Kendra à côté d’elle.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu sais bien que tu peux tout me dire !

	Mais Kendra ne l’écoutait déjà plus que d’une oreille, son attention mobilisée par le cimetière, au fond du jardin. N’avait-elle pas entendu un bruissement parmi les tombes ? Non, tout semblait calme et silencieux dans l’air doux du matin.

	— Tu ne veux plus rien faire avec moi, continua Lauren. Est-ce que j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Avant, je savais toujours pourquoi tu étais en colère. Si j’ai fait une bêtise, excuse-moi. Mais je me demande vraiment pourquoi tu fais la tête. Honnêtement, en ce moment, je m’éclaterais plus avec Mme Stravos qu’avec toi !

	— Écoute, Lauren, je suis juste un peu fatiguée, d’accord ? Alors laisse tomber !

	Dans le cimetière, les feuilles d’un des grands arbres se mirent à bruisser. Un buisson, en dessous, trembla et se courba sur une stèle. Et pourtant il n’y avait pas le moindre souffle de vent ! Et rien d’autre ne bougeait !

	Kendra essaya de voir s’il y avait quelqu’un.

	— J’essaie de t’aider, dit Lauren, frustrée. Mais tu n’arrêtes pas de me rembarrer. Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

	Sa voix tremblait, elle saisit la main de sa sœur.

	Kendra la repoussa.

	— Si tu as envie de te plaindre, va voir Dinah ou Graham !

	N’importe qui, mais pas moi. J’en ai marre d’être harcelée ! Alors fiche-moi la paix, d’accord ?

	Elle avait parlé plus brutalement qu’elle ne l’aurait voulu, mais c’était sorti tout seul.

	Lauren bondit sur ses pieds et fixa sa sœur, les yeux pleins de larmes. Elle était à la fois furieuse et blessée.

	— Ne me parle pas sur ce ton ! Tu veux être seule ? Très bien ! Je ne sais pas ce que je t’ai fait pour que tu me haïsses à ce point, mais moi aussi je te hais !

	Elle s’enfuit en sanglotant.

	Kendra se prit le visage à deux mains. Elle se mit à pleurer à son tour, de peur et de frustration. Elle avait à peine écouté ce que sa sœur lui avait dit et elle s’était quand même permis de lui faire des reproches.

	Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

	Non, elle n’avait rien fait. C’était Rodolphe.

	Le petit vent sec attira de nouveau son attention. Elle releva la tête et son regard tomba sur les stèles des ancêtres de Graham. Elle se souvint que, quelques semaines auparavant, elle s’était sentie attirée par le cimetière comme par un aimant. Mais quelque chose l’avait retenue. De quoi s’agissait-il ?

	Quelque chose se mouvait dans l’herbe, entre les tombes. Elle n’arrivait pas à voir ce que c’était, mais elle sentait qu’elle n’était pas seule. Quelque chose lui faisait signe, silencieusement.

	Et une fois encore, le prénom lui revint à l’esprit : Syrie !

	Elle se leva et se dirigea vers le cimetière.

	 

	 

	La nuit tombait rapidement. Mais Kendra trouva sans difficulté les stèles de Syrie et de sa mère, Helen. C’étaient les plus récentes. Sur le granit rose étaient gravés leur nom ainsi que leurs dates de naissance et de mort. Et devant chaque pierre des fleurs fraîches avaient été disposées dans un vase.

	Syrie et Helen.

	Kendra s’assit sur un banc de granit rose face aux tombes, et les regarda. Quelle tragédie ! pensa-t-elle. Comment Graham et Anthony avaient-ils pu surmonter une telle douleur ?

	Il faisait sombre et Kendra dut se pencher pour lire les dates sur la tombe d’Helen. La mère de Syrie était plus jeune que Dinah, lors de sa mort.

	Un léger bruissement se fit entendre, à deux pas. Kendra sursauta et regarda autour d’elle, aux aguets.

	Silence.

	Elle reporta son attention sur les stèles.

	Syrie avait dix-sept ans, quand elle était morte. Le même âge que Kendra, au mois près !

	Kendra sentit son sang se figer. Syrie avait-elle était choisie, elle aussi, par Rodolphe ?

	Un gémissement s’éleva dans l’air. La plainte pitoyable d’un être inconsolable. Sauf que ça n’avait rien d’humain.

	Les cheveux de Kendra se hérissèrent sur sa nuque.

	Les sanglots provenaient de la tombe de Syrie !

	Elle se leva d’un bond, prête à s’enfuir. Mais quelque chose venait à sa rencontre en rampant sur le sol. Doucement. Lentement… Elle entendait la respiration sourde. Elle sentait le regard la transpercer.

	Cela venait de derrière la pierre tombale. Une forme sombre, qui gémissait, en s’approchant.

	Puis un corps humide frôla la jambe de la jeune fille.

	— Oh, Max ! Tu m’as fait peur, espèce d’idiot !

	Kendra donna une petite tape sur la tête du chien. Elle s’écroula sur le banc, en riant de soulagement. Elle avait lu quelque part que les chiens avaient du chagrin, comme les humains. Le pauvre Max devait pleurer la disparition de sa jeune maîtresse !

	— Allez, viens ! On rentre ! J’ai eu assez de frayeurs pour ce soir !

	Max aboya, comme s’il approuvait sa décision.

	Mais en quittant le cimetière, Kendra entendit un autre bruit derrière eux. Quelqu’un se lamentait doucement, dans la pénombre.

	Ils s’arrêtèrent tous les deux. Max renifla et remua la queue. Il avait dû l’entendre, lui aussi.

	— Allez, viens, Max ! lui ordonna-t-elle.
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	Kendra était morte de peur. Elle ne ralentit pas avant d’avoir parcouru la moitié du chemin qui la séparait de la maison. Elle dut néanmoins s’arrêter pour reprendre son souffle.

	Max trottait à côté d’elle. Elle lui tapota la tête à plusieurs reprises. Il remua la queue mais sans grand enthousiasme. Peut-être savait-il que Syrie était morte et enterrée là, au fond du jardin !

	Kendra essaya de maîtriser les frissons qui lui parcouraient le corps. Qu’avait-elle entendu, dans le cimetière ? Y avait-il vraiment quelqu’un qui se lamentait ? Était-ce Syrie qui sanglotait pour l’interpeller ?

	Essaie-t-elle de me dire quelque chose ?

	Tout en marchant, l’attention de Kendra fut attirée par une lumière, au loin. Elle provenait de l’autre côté de la maison, à l’extrémité du parc.

	Max s’arrêta net et gronda sourdement. Puis il bondit vers la lueur.

	— Max ! appela Kendra, mais il courait comme un fou.

	Elle se précipita à sa suite.

	C’était le petit abri de jardin qui était illuminé, celui qu’elle croyait abandonné. Elle se souvint du jour où, quelques semaines plus tôt, elle l’avait découvert, lors d’une de ses explorations.

	Il faisait beau et chaud, cet après-midi-là. Mais plus Kendra approchait, plus la température baissait. Quelque chose dans cet abri l’avait fait frissonner. Il paraissait aussi ancien que la maison elle-même, mais personne ne devait plus l’utiliser depuis des lustres. Elle avait essayé de pousser la porte, mais elle était fermée à clef. Les vitres étaient couvertes de poussière et de toiles d’araignée, on ne voyait rien au travers. Un instant, elle avait cru entendre un sanglot provenir de l’intérieur. Impossible ! s’était-elle dit. Elle avait pourtant été passablement effrayée ! Elle s’était éloignée de l’endroit maudit à toute vitesse. Et n’y était jamais plus retournée !

	Et maintenant, voilà qu’elle apercevait de la lumière dans ce même abri ! Elle trouait l’obscurité, baignant la pelouse d’une étrange lueur fantomatique.

	Graham et M. Stravos avaient-ils rouvert le vieil abri ?

	Kendra se sentait comme tirée en avant. Elle avança lentement.

	Quand elle atteignit la maisonnette, Max avait disparu. Elle hésita un instant, et sentit le même frisson que la première fois. Elle retint sa respiration et écouta attentivement.

	Il y avait des gens à l’intérieur, qui parlaient doucement. Elle se pencha pour mieux entendre, son cœur battait à tout rompre et sa tache de naissance brillait d’une étrange clarté.

	— Il faut que ça cesse ! Je ne permettrai pas que ça continue une minute de plus ! Tu dois arrêter !

	C’était une voix masculine, tendue, pressante mais trop étouffée pour qu’elle puisse identifier son propriétaire.

	— C’est la source de mon pouvoir, répondit quelqu’un d’autre, plus fort. Elles l’étaient toutes, tu le sais bien !

	Kendra eut le souffle coupé.

	Rodolphe !

	Elle ne l’avait pas vu depuis des semaines. Pourquoi était-il revenu ?

	En entendant sa voix, elle se rendit compte à quel point il lui avait manqué. Son esprit s’égara, elle se souvint de ses bras, de ses lèvres, du sentiment de plénitude qu’elle avait éprouvé en sa compagnie.

	Elle fit un pas en avant.

	— Non ! s’ordonna-t-elle. Il est dangereux. Il détruit tout ce qui est bon.

	Elle recula et secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Elle repensa à sa conversation avec Lauren. Elle n’allait pas laisser Rodolphe ruiner la relation qu’elle avait avec sa sœur. Mais était-ce vraiment sa faute à lui ? Ça faisait déjà un certain temps qu’elle ne parlait plus beaucoup avec sa sœur ! Elle était toujours préoccupée, nerveuse. À cause de Rodolphe.

	Kendra tendit l’oreille. Elle se demanda à qui Rodolphe parlait. Qui d’autre, à part elle, pouvait le voir, l’entendre ?

	Prudemment, elle fit de nouveau un pas en avant. La voix était plus forte, maintenant.

	— Tu as déjà fait assez de mal comme ça ! Il faut que ça cesse !

	Kendra faillit crier de surprise. C’était la voix de Graham. Que faisait-il avec Rodolphe ? Savait-il qu’il rendait visite à Kendra, la nuit ? Est-ce que cet homme bon et généreux avait quelque chose à voir avec l’horreur que Rodolphe répandait dans sa vie ?

	— Il faut que je sache ! murmura-t-elle.

	Elle tendit la main et saisit le bouton de porte.

	— Arrêtez ! Ne touchez pas à ça ! gronda une voix derrière elle.

	Kendra se retourna d’un coup, en sursautant. Derrière elle se tenait M. Stravos, le mari de la gouvernante.

	C’était la première fois qu’il lui parlait. D’habitude, il était d’humeur plutôt sinistre et ne pipait mot. Il se contentait de hocher la tête pour dire bonjour, quand les jeunes gens passaient près de lui. Graham l’avait décrit comme un ogre, mais Kendra avait compris qu’il était extrêmement timide. Elle était étonnée qu’il lui ait adressé la parole, pour lui interdire de tourner la poignée de la porte.

	— Ne faites pas ça, mademoiselle. Je vous en prie. Vous devez me promettre de ne jamais essayer d’entrer dans cet abri, dit M. Stravos.

	— Pourquoi ? questionna Kendra.

	— Parce qu’il est très vieux. Ça peut être dangereux.

	— Il a pourtant l’air solide, insista la jeune fille.

	— Non, il n’est pas sûr du tout, répéta-t-il gravement. Nous avons dû le sceller, vous voyez. Personne ne pénètre jamais à l’intérieur.

	— Mais il y a quelqu’un, en ce moment !

	M. Stravos la regarda et secoua la tête. Sa grosse moustache remua également.

	Kendra se retourna. L’abri était sombre et silencieux. Elle n’avait même pas remarqué qu’on avait éteint la lumière. Où était Rodolphe ? Qu’était-il arrivé à Graham ? Ignorant les paroles de M. Stravos, elle essaya d’ouvrir la porte. Mais elle était fermée à clef. Avait-elle eu une hallucination ? Non, bien sûr que non ! Et Max n’avait pas non plus perdu l’esprit, quand il s’était mis à courir vers la lumière.

	— Ouvrez-moi la porte, s’il vous plaît, monsieur Stravos. Je sais que vous possédez les clefs.

	— Non, je ne peux pas. Écoutez, c’est très dangereux. Une jeune demoiselle comme vous ne doit pas essayer de pénétrer dans cet endroit.

	Kendra était de plus en plus impatiente, et en colère. Elle essaya de nouveau de discuter avec M. Stravos. Mais il s’approcha d’elle et lui parla sèchement :

	— Il y a des choses que vous ignorez… des choses très graves qui peuvent causer beaucoup de souci… Et je ne veux pas qu’il vous arrive malheur.

	Il secoua de nouveau la tête d’un air triste et poursuivit :

	— Comme à la pauvre Mlle Syrie…

	Kendra écarquilla les yeux.

	Syrie ? Le jardinier essayait-il de la mettre en garde ?

	— Monsieur Stravos, dites-moi la vérité ! Qu’est-il arrivé à Syrie dans cet abri ? Je vous en supplie, dites-le-moi !

	— Rien, mademoiselle. Elle a disparu dans ce terrible accident d’avion ! Elle était si mignonne, si gentille ! On a beaucoup pleuré, mon épouse et moi.

	Kendra ne parvenait pas à imaginer Mme Stravos ressentant quoi que ce soit, à part de l’irritation et de la frustration. Son mari semblait pourtant sincère. Il voulait vraiment protéger Kendra.

	Soudain, sa voix se fit plus brutale :

	— Il y a trop de tristesse, ici, si vous voulez mon avis. Trop de peine. Ça ne doit plus jamais se reproduire. Pas avec vous…

	— Mais qu’est-ce qui peut m’arriver ? Quel est le danger ?

	Il secoua de nouveau la tête et fit volte-face.

	— Monsieur Stravos ! appela-t-elle.

	Il se retourna et la considéra un instant d’un air soucieux avant de chuchoter :

	— Faites attention à Rodolphe !

	Puis il s’éloigna dans la nuit.

	Kendra le regarda partir, choquée.

	Que sait-il, au juste ?

	 

	 

	Kendra n’arrêtait pas de se retourner dans son lit. Elle se réveilla en sursaut plusieurs fois et examina sa chambre. Elle s’attendait à ce que Rodolphe fasse une apparition cette nuit.

	Cette idée l’emplissait d’effroi et d’attente, mais elle essayait de ne pas y penser. En tout cas, elle faisait bien attention de ne pas l’appeler. Il ne fallait pas qu’elle cède à la tentation.

	À un moment, elle crut entendre un doux sifflement. Mais rien ne se produisit.

	 

	 

	À l’aube, un cri à glacer le sang réveilla toute la maisonnée. On entendit des pas précipités, dans les couloirs et au rez-de-chaussée. Des portes furent claquées, des voix s’élevèrent et se mêlèrent aux cris.

	Kendra jeta sa robe de chambre sur ses épaules et se précipita dans l’escalier. Lauren, encore à moitié endormie, la suivait de près. Elles sortirent ensemble de la maison et se retrouvèrent dans le parc.

	Graham et Anthony étaient debout dans l’herbe, Mme Stravos à côté d’eux. Ils fixaient le sol. Les deux jeunes filles coururent pour voir ce qui retenait ainsi leur attention.

	Kendra jeta un coup d’œil et eut le souffle coupé. Un instant, elle crut qu’elle allait vomir.

	Un cadavre était étendu sur la pelouse, visage contre terre. Il baignait dans une mare de sang sombre.

	Il fallut un moment à Kendra pour reconnaître le corps. Il s’agissait de M. Stravos.

	Mme Stravos avait mis la main devant sa bouche pour s’empêcher de crier.

	Graham regarda Kendra.

	— Préviens les urgences, vite ! chuchota-t-il d’une voix rauque. Dis-leur qu’il y a eu un accident.

	La jeune fille se tourna vers sa sœur, remarquant pour la première fois qu’elle était au bord de l’évanouissement. Son visage avait perdu toutes ses couleurs. Elle regardait le corps, horrifiée.

	— Vas-y, Lauren, fit Kendra en lui pressant doucement le bras. Appelle la police et une ambulance. Et puis Dinah, également !

	Elle la poussa doucement vers la maison mais l’adolescente était paralysée de terreur.

	— Je vais l’accompagner, proposa Anthony.

	Il lui prit la main et l’emmena avec lui.

	Graham s’accroupit et essaya de retourner le corps de M. Stravos. Mais il avait du mal. Quand il réussit enfin à le mettre sur le dos, ils découvrirent ce qui avait provoqué une telle mare de sang. Ce fut à ce moment-là que Kendra saisit toute l’horreur de la mort du vieux jardinier. Une énorme paire de cisailles, avec de longues lames étroites et finement aiguisées, se trouvait sur le sol. Les poignées étaient prises entre des pierres. Les lames, luisantes de sang, pointaient vers le haut. Elles brillaient d’un air maléfique dans la lumière froide du petit matin. Les cisailles s’étaient enfoncées dans la gorge de M. Stravos.

	— Il a été assassiné, gémit Mme Stravos. Mon mari a été tué.

	Tout le monde la regarda, effaré.

	Pourquoi pense-t-elle une chose pareille ? se demanda Kendra.

	— Mais non, c’est un accident, affirma Graham. Un accident terrible ! Regardez ce taille-haie. Il est tellement coincé entre les pierres que j’ai eu du mal à dégager le corps. Vous avez remarqué comme les lames sont pointues. Le pauvre homme a dû trébucher et s’empaler dessus.

	Graham secoua la tête. Il était en état de choc.

	Il pouvait raconter tout ce qu’il voulait, Mme Stravos n’avait pas l’air convaincue par ses explications. Elle secouait la tête, sans rien dire. Kendra se demanda ce qui lui faisait croire qu’il s’agissait d’un assassinat. Que savait-elle au juste ? Et comment Graham pouvait-il être aussi certain que ce n’était qu’un accident ? Était-il présent ?

	Les heures suivantes se déroulèrent dans une espèce de brouillard pour Kendra. Dinah et Anthony avaient rejoint le groupe autour du corps, Lauren était restée à la maison. L’ambulance était arrivée, rapidement suivie par la police. Les deux inspecteurs examinèrent le cadavre et appelèrent immédiatement leurs collègues de la criminelle. Le médecin légiste étudia longuement le cadavre avant de rendre un premier verdict :

	— La mort est sans doute due à un infarctus. Mais nous allons effectuer une autopsie pour nous en assurer. Je pense que la crise cardiaque a précédé sa chute sur les cisailles. Il devait déjà être mort quand il a heurté le sol.

	Graham hocha la tête.

	Mais Kendra, qui n’avait pourtant plus les idées très claires, avait du mal à croire que la mort de M. Stravos était naturelle. Infarctus ou non, son décès lui semblait extrêmement violent. C’était d’ailleurs peut-être elle qui l’avait provoqué, en se fâchant contre lui la veille au soir ? Après tout, elle avait déjà réussi à blesser Mme Stravos…

	Jamais je n’aurais pu faire une chose pareille, murmura une voix, dans sa tête.

	Mais elle n’en était plus vraiment sûre.

	On enveloppa le cadavre de M. Stravos dans une couverture et on l’étendit sur une civière. Comme on le glissait à l’intérieur de l’ambulance, Kendra entendit un rire résonner à son oreille. Elle se figea. Il n’y avait aucun doute, c’était le rire moqueur de Rodolphe.

	Soudain, elle comprit tout.

	C’est Rodolphe qui a fait ça ! Pas toi ! lui dit la voix dans sa tête. M. Stravos a essayé de te protéger, il t’a prévenue. Et c’est pour cette raison qu’il est mort.

	 

	 

	Graham et Dinah aidèrent Mme Stravos à regagner la cuisine.

	Hier encore, Kendra avait cru que rien ne pourrait jamais ébranler cette femme au visage si dur. Comme elle s’était trompée ! Elle regarda Mme Stravos traîner les pieds, comme si elle voulait se retourner et courir après l’ambulance. Elle gémissait doucement. Kendra sentait la peine de la vieille femme dans son propre cœur.

	Et elle éprouva une rage sans bornes à l’égard de Rodolphe.

	Il ne lui avait pas rendu visite, la veille. Très bien, alors elle irait à lui. Elle le forcerait à sortir de sa cachette. Après ce qu’elle avait entendu dans le jardin, elle savait où elle se trouvait.

	Rodolphe était un meurtrier. Il vivait de la mort. Il s’entourait de ceux qui étaient décédés, ses victimes. Eh bien, s’il le fallait, elle irait sur son territoire, parmi les morts !

	Bouillant de colère, Kendra se dirigea vers le cimetière. Elle le défierait. Elle mettrait tout en œuvre, les menaces, les promesses, ses prétendus pouvoirs même, pour faire cesser la destruction.

	Elle dépassa les stèles d’Helen et de sa fille. Sa main effleura légèrement la pierre tombale de Syrie, en passant à côté. À sa grande surprise, elle sentit une chaleur diffuse. Est-ce qu’elle se faisait des idées, une fois de plus ?

	Elle regarda autour d’elle. Bientôt, il y aurait une nouvelle pierre tombale dans le cimetière. M. Stravos reposerait parmi tous les autres.

	Kendra s’arrêta soudain pour examiner un immense arbre. Son feuillage épais empêchait la lumière du soleil de filtrer.

	— Rodolphe ! Je suis là ! Je vous attends ! appela-t-elle.

	Les feuilles de l’arbre bruissèrent :

	— Shhhhhhh !

	— Si vous voulez me voir, c’est maintenant ou jamais ! annonça-t-elle.

	Un petit rire moqueur s’éleva et couvrit le bruissement de l’arbre. C’était le même que celui qu’elle avait entendu, quand on avait hissé le corps de M. Stravos dans l’ambulance.

	Kendra se retourna d’un coup, cherchant Rodolphe. Il ne daigna pas apparaître. Mais soudain, sa voix glaciale résonna dans l’air.

	— Approche, Kendra. Approche.

	Elle avança sans savoir où elle allait. Elle passa entre les tombes, comme en transe.

	— Stop ! ordonna-t-il sèchement.

	Puis il éclata d’un rire joyeux.

	Ce son lui figea le sang. Kendra s’arrêta brutalement, son pied venait de heurter une stèle à moitié cachée par les buissons. Elle y jeta un coup d’œil et eut le souffle coupé.

	Elle recula, effrayée. Sur la tombe était inscrit :
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	Kendra s’enfuit en direction de la maison. Rodolphe venait de lui montrer sa propre tombe ! Comment avait-elle pu croire qu’elle était de taille à lutter contre lui ? Il lui avait déjà réservé une place au sein de la famille !

	Elle réfléchit à tout cela pendant des jours sans savoir que faire. Elle avait pensé aller voir Graham pour lui dire qu’elle avait entendu sa conversation avec Rodolphe, le soir où M. Stravos avait été tué. Mais elle n’en avait pas eu le courage. En fait, elle craignait que quelque chose de pire encore, ne se produisît. Alors, elle avait décidé de ne rien dire.

	Elle allait en cours comme une somnambule. Elle s’était branchée sur pilotage automatique, et espérait que ses profs ne s’en rendraient pas compte.

	À la maison, personne ne faisait attention à elle. Graham gardait ses distances. Anthony également. Lauren l’évitait. Elle lui en voulait encore de l’avoir rejetée quand elle avait essayé de discuter avec elle, dans le jardin. Quant à Dinah, elle ne s’intéressait que très rarement aux autres. En fait, Kendra était seule, avec son chagrin et ses peurs. Elle s’était promis qu’elle ne remettrait plus jamais les pieds au cimetière. Elle ne supporterait pas de revoir sa propre tombe.

	Mais plus tard dans la semaine, le corps de M. Stravos fut renvoyé chez les Vanderman pour les funérailles. Kendra dut se joindre au reste de la famille. La cérémonie fut sobre et courte. Kendra serra les poings et refusa de regarder autour d’elle. Graham semblait calme et fort tandis qu’il essayait de réconforter Mme Stravos. Mais quand il tourna la tête, elle se rendit compte que des larmes brillaient dans ses yeux.

	Alors qu’ils étaient debout autour de la tombe, Kendra crut entendre un faible rire. Rodolphe se moquait d’elle. Elle écouta et s’aperçut qu’elle aussi sanglotait. Mais était-ce vraiment un rire qu’elle percevait ? Ou le bruit du vent dans les arbres ?

	Je ne sais même plus ce qui est vrai ou pas !

	Quand le cercueil fut enfin descendu en terre, elle se sentit soulagée.

	En rentrant de l’enterrement, elle vit une petite valise sur le perron. Graham envoyait Mme Stravos chez une cousine à elle, près de Boston, pour qu’elle se repose quelques semaines. Quand elle vit le sac de voyage, une vague de culpabilité submergea Kendra. Elle était encore hantée par l’idée que c’était elle qui avait provoqué la mort de M. Stravos. Bien qu’elle se soit répété des centaines de fois qu’elle n’y était absolument pour rien…

	Kendra attendit Mme Stravos sur la terrasse. Il fallait qu’elle lui dise quelque chose avant son départ, n’importe quoi. Le taxi ne tarda pas à arriver et klaxonna discrètement. La gouvernante sortit de la maison.

	— Je suis désolée, madame Stravos, balbutia Kendra. Je n’oublierai jamais votre mari. Il a toujours été très bon avec moi.

	Les yeux perçants de la gouvernante, cernés de rouge, se posèrent sur elle.

	— Ah bon, vraiment ? répondit-elle d’un ton presque ironique. Je ne le savais pas !

	Elle se baissa et saisit sa valise.

	— Je peux vous aider ? demanda Kendra en essayant de lui prendre son sac des mains, pour le porter jusqu’au taxi.

	— Non, merci. J’y arriverai seule.

	Kendra la suivit. Le chauffeur prit son bagage et le rangea dans le coffre, tandis que Kendra ouvrait la portière de la voiture. La gouvernante s’installa à l’intérieur.

	— Au revoir ! souffla Kendra, avant de regagner la maison.

	— Kendra !

	Elle se retourna. Mme Stravos était penchée à la fenêtre.

	— Faites attention à vous ! lui dit-elle, à voix basse.

	Cet avertissement de mauvais augure resta en suspens dans l’air après le départ du taxi.

	 

	 

	La semaine qui suivit, de nombreux élèves du lycée vinrent voir Kendra. Ils lui dirent tous qu’ils étaient désolés pour ce terrible accident qui s’était produit chez elle. Mais Kendra s’aperçut vite que c’était plutôt une curiosité malsaine qui leur avait dicté cette démarche. La description de M. Stravos, sans vie dans le jardin, avait circulé dans toute l’école, chacun y rajoutant son grain de sel.

	— C’est affreux. Il paraît qu’on l’a décapité à coups de bêche !

	— Mais qui a pu tirer sur lui à bout portant ?

	— A-t-on découvert qui l’avait jeté du toit ?

	Kendra se lassa très vite de cet intérêt morbide. Elle en avait assez de leur expliquer que M. Stravos était mort d’une crise cardiaque, comme l’avait confirmé le rapport du médecin légiste. Elle en avait d’autant plus assez qu’elle n’y croyait pas elle-même…

	Et lorsque Addie Lovell, une fille particulièrement agaçante, la suivit jusque dans les vestiaires du gymnase pour lui demander des détails sordides, Kendra perdit patience.

	— Fiche-moi la paix ! s’exclama-t-elle. J’ai déjà dit que je ne voulais pas en parler !

	À cet instant, la porte d’un casier métallique s’ouvrit brusquement et frappa Addie en plein front.

	— Aïe ! s’écria la jeune fille avant de se précipiter vers un miroir.

	Il n’y avait pas de sang, mais seulement une affreuse bosse qui enflait à vue d’œil.

	Kendra regarda autour d’elle. Il n’y avait personne. Ça ne pouvait être qu’elle qui avait ouvert si brutalement la porte du casier, volontairement ou non.

	Elle regretta une fois de plus d’avoir perdu son sang-froid, de n’avoir pas su contrôler ses pouvoirs. C’était sa colère qui avait provoqué l’attaque. Tandis qu’elle partait à la recherche d’un morceau de glace, elle se demanda quand tout cela allait s’arrêter. Allait-elle être poursuivie par cette malédiction toute sa vie ?

	Ce soir-là, à la maison, Dinah était d’une humeur exécrable. Sa grande réception devait avoir lieu dans deux semaines et elle cherchait désespérément un traiteur. Pourquoi Graham avait-il insisté pour que Mme Stravos prenne des congés ? Ce n’était vraiment pas le moment !

	Les jours passaient et Kendra se tournait de plus en plus vers Anthony. Lui aussi semblait apprécier sa compagnie. Plusieurs fois, il était venu la chercher, à la sortie du lycée, et ils étaient allés bavarder autour d’un cappuccino. Anthony écoutait beaucoup. Il voulait tout savoir sur Kendra, ses amis, ses cours, ses ambitions. Elle lui posait des questions sur sa vie, ses projets, ses loisirs.

	Il leur arrivait de se balader dans Central Park, et de parler de leurs histoires d’amour passées et présentes.

	Ils allaient aussi souvent dans les magasins de disques. Ils s’étaient en effet rendu compte qu’ils aimaient la même musique.

	Kendra avait oublié tous les soupçons qu’elle avait eus, le jour où ils étaient allés au cinéma avec Neil et Judy.

	Un samedi soir, Anthony l’emmena chez Camille, une nouvelle boîte de hip-hop, en plein cœur de Soho.

	— Tu danses super bien ! s’exclama Kendra en le rejoignant sur la piste.

	Il était déchaîné et semblait s’amuser comme un fou. Une vraie bête de scène !

	— Tu sors souvent en boîte ?

	— Oui, dès que je peux. J’adore ça ! répondit Anthony.

	Kendra ne put s’empêcher de remarquer que la plupart des filles qui dansaient à côté d’elle lui lançaient des regards envieux. Elle ne leur en voulait pas, cependant. Elles avaient tout à fait raison.

	Quand Graham et Dinah avaient annoncé leur mariage, Kendra n’avait pas été très heureuse d’apprendre qu’elle allait avoir un demi-frère. Pourtant, elle se disait maintenant qu’elle avait beaucoup de chance. Comme Lauren continuait à lui faire la tête, elle se retrouvait souvent seule, et elle était reconnaissante à Anthony de bien vouloir sortir avec elle.

	Malgré tout, elle avait encore l’impression qu’il dissimulait une partie de sa personnalité. Une fois, elle lui avait demandé s’il était déjà entré dans l’ancien abri de jardin. Mais il avait éludé la question en déclarant qu’il était fermé depuis toujours, et qu’il n’avait jamais vu personne y pénétrer. Et chaque fois qu’elle lui demandait quand il devait retourner au lycée, il lui faisait toujours des réponses vagues. En fait, elle avait l’impression qu’il cherchait à lui cacher quelque chose. Mais quoi ?

	Parfois, elle espérait qu’il allait s’épancher. Il était son seul lien avec le passé. Elle aurait aimé qu’il lui raconte ce qui était arrivé dans la maison de la 76e Rue, avant que Lauren, Dinah et elle n’y emménagent.

	Mais, même s’il gardait certaines choses pour lui, Kendra se sentait très proche de lui. Elle était convaincue qu’elle pouvait tout lui demander.

	Un soir, juste avant le dîner, ils se promenèrent le long du fleuve, dans le parc.

	— Parle-moi de Syrie, demanda-t-elle doucement. Ça a dû être vraiment terrible de perdre ta sœur et ta mère aussi brutalement. J’ai vu une photo d’elles. Elles étaient si belles.

	Anthony hocha la tête.

	— Ah, oui ! C’est moi qui ai mis cette photo dans ta chambre. Je ne sais plus pourquoi j’ai fait ça. J’avais probablement envie que tu voies à quoi elles ressemblaient…

	Il se baissa pour ramasser un petit caillou. Avec un mouvement brusque du poignet, il le lança dans l’eau, en le suivant du regard.

	C’est donc Anthony qui a mis ce cadre dans ma chambre… Mais pourquoi ne me l’a-t-il pas dit plus tôt ?

	Avant que Kendra puisse prendre la parole, il poursuivit :

	— En fait, ce n’étaient pas vraiment ma mère et ma sœur. Ma véritable mère est morte en me mettant au monde. Je n’ai aucun souvenir d’elle. Elle était très jeune, d’après Graham. Elle sortait tout juste de l’adolescence, quand ils se sont mariés. Et elle est morte moins d’un an après. Graham n’avait aucune photo d’elle, malheureusement.

	Graham avait été marié avant de rencontrer Helen ?

	— Mais… je croyais… que… qu’Helen était sa première femme ?

	Kendra était tellement étonnée qu’elle n’avait pu s’empêcher de bégayer.

	— Non, c’était ma mère ! expliqua Anthony. Elle est enterrée dans le cimetière, avec le reste de la famille. Ça commence à faire un paquet, hein ? De temps en temps, je vais voir sa tombe, mais moins souvent que quand j’étais petit.

	— Comment s’appelait-elle ?

	— Kendra. Comme toi, répondit le garçon en la regardant dans les yeux. C’est étrange, hein ? Ce n’est pourtant pas un nom très commun.

	Il se détourna et recommença à faire des ricochets sur le fleuve.

	Tout à coup, Kendra sentit une vague de chaleur l’envahir. C’était la première fois qu’elle entendait parler de quelqu’un qui portait le même prénom qu’elle. Une autre Kendra était entrée dans sa vie, et c’était la propre mère de son demi-frère ! Et cette autre Kendra était morte…

	La jeune fille eut le sentiment qu’une partie d’elle-même avait disparu. Elle tremblait de la tête aux pieds, sans pouvoir se contrôler.

	Peu à peu, elle comprit ce qui s’était passé dans le cimetière, l’autre fois. Rodolphe ne l’avait pas conduite devant sa propre tombe. Il lui avait simplement montré celle de la mère d’Anthony. Kendra Vanderman.

	Le garçon lui sourit.

	— Je meurs de faim. Et toi ? On va dîner ?

	Il passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna vers la maison.

	Kendra marchait dans un état second. Elle avait encore du mal à croire ce qu’Anthony venait de lui raconter. Pire, elle avait l’impression qu’un piège dangereux était en train de se refermer sur elle. Elle se sentait cernée. Ce n’était pas seulement la maison, ou le cimetière, ou tous les secrets qui hantaient la vie de Graham, c’était la mort. La mort semblait entourer la maison et la famille Vanderman dans son ensemble. Et elle se rapprochait. Rodolphe était en train de gagner.

	 

	 

	Après le repas, Kendra suivit sa mère dans une petite pièce du rez-de-chaussée qu’elle avait aménagée pour en faire un bureau. Dinah s’assit derrière sa vieille table en bois sculpté, et farfouilla dans ses innombrables listes.

	— Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu ne veux pas inviter tes amis à la fête. Il y a quand même assez de place, non ! Ils ne seront pas obligés de se mélanger avec les adultes, s’ils n’en ont pas envie.

	— Non, s’il te plaît. La prochaine fois, d’accord ? répondit Kendra, aussi diplomate que possible.

	— Bon, tant pis. Vous allez vraiment rater quelque chose. On va beaucoup s’amuser. J’ai engagé un nouveau jardinier, ainsi que sa femme, pour nous aider. Tous les traiteurs ont reçu des instructions précises. Et Mme Stravos va bientôt revenir. Encore que je me demande à quoi elle pourra être utile, dans l’état où elle est ! Mais qu’est-ce que tu as, à la fin ? Arrête de tournicoter comme ça ! Tu me donnes le vertige. Prends une chaise et assieds-toi ! Je voudrais que tu me donnes ton avis, à propos des fleurs. Je n’arrive pas à me décider et…

	— En fait, j’étais venue pour te poser une question, interrompit Kendra. Tu ne voudrais pas laisser ces listes une minute ou deux ?

	— Si, bien sûr, si c’est si important que ça. Qu’est-ce qui se passe ?

	Dinah regarda sa fille d’un air impatient.

	— Tu savais que Graham avait déjà été marié, avant ? Je veux dire, avant Helen.

	Dinah parut se concentrer l’espace d’une seconde.

	— Il a dû me le dire. Oui, oui, je crois bien qu’il y a fait allusion, une fois. Mais il m’a dit que ça remontait à très longtemps, et que ça avait été une relation de très courte durée. Pas plus d’un an, il me semble, et c’était tout juste une enfant. Mon Dieu ! Les gens se mariaient tellement jeunes, à cette époque ! Oui, je suis bien certaine qu’il m’en a parlé, maintenant, mais j’avais dû oublier…

	— C’était elle la mère d’Anthony, pas Helen.

	— Ah bon ? Je l’ignorais !

	— Graham t’a-t-il dit comment elle s’appelait ?

	À voir le regard de sa mère, Kendra comprit qu’il ne l’avait pas fait.

	— Elle s’appelait Kendra.

	Dinah cligna des paupières.

	— Quelle coïncidence ! Je n’ai jamais entendu ce prénom nulle part. Et toi ? Il est tellement peu courant. C’est ton père qui l’a choisi. Je crois que c’était le prénom d’une de ses grand-tantes qu’il aimait beaucoup. Comme c’est étrange !

	— Et tu ne trouves pas ça encore plus bizarre que Graham ne t’en ait jamais parlé ?

	— Bien sûr que non ! Tu sais, tout a été tellement vite quand on s’est rencontrés. On avait tant de choses à se dire, en tellement peu de temps… Pourquoi aurait-il mentionné un simple prénom, qui n’avait absolument aucune importance dans notre vie ?

	Kendra soupira.

	— Tu ne trouves pas ça incroyable, toi, que Graham ait eu deux femmes et qu’elles soient toutes les deux mortes, l’une dans un accident et l’autre on ne sait même pas comment ?…

	— Oh, ma pauvre chérie, s’exclama Dinah. Tu t’inquiètes pour moi ? Mais il ne faut pas ! Il ne faut pas être superstitieuse. Rien ne peut m’arriver. Nous faisons tous partie de la même famille maintenant, et pour encore très longtemps. D’ailleurs, je voulais te dire que j’étais très heureuse que tu t’entendes bien avec Anthony. Et avec Graham aussi. Il t’aime beaucoup, tu sais. Lauren également, évidemment. Mais je crois quand même que c’est toi qu’il préfère… Il m’a montré le charmant bracelet qu’il t’a offert. Au fait, maintenant que j’y pense, je ne me rappelle pas t’avoir vue le porter. Tu ne l’aimes pas ?

	Kendra regarda sa mère, elle voulait lui dire que le bijou avait appartenu à Syrie, et que Syrie était morte. Pourquoi Graham le lui avait-il donné ?

	Mais Kendra préféra garder le silence. Apparemment, Dinah ne s’intéressait pas du tout au passé de son nouvel époux.

	— J’espère que tu l’as remercié, au moins, continua Dinah, sans se rendre compte de la détresse de sa fille.

	Kendra haussa les épaules.

	— Bien sûr ! Mais je le trouve un peu trop chic pour le lycée.

	— Oui, évidemment. Mais il faut que tu sois très attentive à ne pas blesser Graham. Il essaie de faire tout ce qu’il peut pour être gentil avec toi, et je crois que, toi aussi, tu devrais faire un effort.

	— Je ferai tout mon possible, soupira Kendra. Ne t’inquiète pas.

	Elle se leva et laissa Dinah plongée dans la contemplation de ses listes. Inutile de parler de ses problèmes avec sa mère, elle ne l’écoutait pas. S’il se passait vraiment quelque chose de grave dans cette maison, Kendra devrait s’en occuper seule. Elle ne pouvait compter sur personne. Néanmoins, elle pourrait peut-être utiliser ses pouvoirs pour protéger Lauren et Dinah, au besoin.

	 

	 

	Le lendemain après-midi, le temps fut merveilleux, idéal pour un match de base-ball à Central Park. Wilbraham Académy devait affronter les Red Box, ses grands rivaux. Ils avaient des joueurs vraiment très forts mais Judy Matthews n’était pas mal, dans son genre, et Neil Jarmon servait parfaitement.

	Kendra faisait également partie de l’équipe, mais elle n’était pas vraiment une star, même si elle s’en sortait souvent plutôt bien. De toute façon, jamais elle ne laisserait tomber son équipe, quelles que soient sa fatigue et la difficulté du match.

	Elle rejoignit donc les autres et prépara les battes et les balles.

	Les supporters étaient assis à même la pelouse. Kendra repéra Anthony, Lauren et Hallie, juste à côté de Rob Pentris et de sa bande. Celui-ci faisait le clown, comme d’habitude, mais Kendra fut heureuse de le voir se comporter comme avant. Au moins, il n’avait pas gardé de séquelles de son « accident ». Elle se sentait toujours un peu coupable à son égard, et le souvenir de cette scène affreuse continuait de la hanter.

	Elle était aussi très contente de voir Lauren. Les deux sœurs étaient toujours en froid, elles ne se parlaient plus, et c’était très sympa de la part de Lauren d’être venue les soutenir.

	Le match démarra mollement. En fait, il y eut de nombreux arrêts de jeu et palabres. Les Red Box remettaient sans cesse en question les décisions de l’arbitre. Ça devait faire partie de leur tactique pour déconcentrer leurs adversaires.

	Kendra jeta un coup d’œil vers le public, pour tenter d’apercevoir Lauren. Elle remarqua Anthony et Hallie, en revanche elle ne vit pas sa sœur. Elle la chercha fébrilement. Mais Lauren avait disparu des rangs des supporters.

	En fait, elle se trouvait un peu plus loin. Elle était appuyée contre un arbre et parlait à un bel homme, blond et grand.

	Rodolphe !

	Oh non, Lauren ! Va-t’en ! Cours ! Vite !

	Kendra la regardait, impuissante. Elle n’avait pas le droit de quitter le terrain.

	— Cours, Kendra ! Cours ! cria la foule, joueurs et supporters réunis.

	On lui avait envoyé la balle, mais apparemment elle ne faisait rien pour essayer de la rattraper. Son équipe courait à la catastrophe !

	Tout le monde la hua, mais Kendra s’en rendit à peine compte. Elle s’était ruée hors du terrain de jeu.

	Lauren était seule, maintenant. Elle regardait sa sœur se précipiter vers elle d’un air imperturbable.

	— Tu ferais mieux de retourner dans ton équipe. Ils ne te le pardonneront jamais !

	— À qui étais-tu en train de parler, il y a quelques minutes ? s’écria-t-elle, ignorant les paroles de sa sœur.

	— Devine ! C’était un scout, ça ne se voyait pas ?

	— Arrête, Lauren. Je suis sérieuse. Sais-tu qui était cet homme, et ce qu’il te voulait ?

	Sa cadette lui fit face, furieuse.

	— Je suis très honorée que tu daignes de nouveau m’adresser la parole, Kendra. Mais si c’est pour te mêler de ce qui ne te regarde pas, et faire honte à notre équipe de base-ball, ce n’est pas la peine. Si j’ai envie de parler avec quelqu’un, je ne vois pas ce qui m’en empêcherait. Ce type est juste venu me demander l’heure. Il a fait une remarque débile à propos du match, c’est tout. Ça te va ? Tu avais peur qu’il m’offre un bonbon et me kidnappe, c’est ça ?

	— Oh, Lauren ! J’ai tellement peur qu’il t’arrive quelque chose. Fais attention, s’il te plaît.

	— Mais je n’ai fait que parler à un garçon mignon, c’est quand même pas une catastrophe ! En plus, il y a plein de monde autour. Alors fais-moi un peu confiance, tu veux ? Et arrête de toujours vouloir diriger ma vie. Tu n’es pas ma mère !

	Elle regarda Kendra d’un air dégoûté, puis fit volte-face et rejoignit Hallie et Anthony.

	Kendra frissonna de la tête aux pieds. Ses pires craintes venaient de se réaliser. Sous ses yeux, qui plus est ! Rodolphe pourrait approcher Lauren quand il le désirait. Et forcément, il choisirait toujours un moment où Kendra ne pourrait intervenir pour l’en empêcher, comme aujourd’hui par exemple…

	Soudain, elle eut une pensée extravagante : Rodolphe ne s’intéressait plus à elle ! Cela voulait-il dire qu’il allait désormais tout faire pour conquérir Lauren ? L’espace d’une folle seconde, Kendra sentit la morsure de la jalousie. Rodolphe ! L’avait-elle perdu à jamais ?

	Elle lutta pour maîtriser les battements de son cœur, et la souffrance qui la tenaillait. Peu à peu, elle revint à la raison.

	Rodolphe est un monstre, se souvint-elle. De plus, il lui avait bien dit que c’était elle, Kendra, qu’il avait décidé de posséder. Il avait approché Lauren dans le seul but de lui faire peur, pour lui rappeler que si elle ne lui cédait pas, il mettrait ses promesses à exécution. Il l’avait prévenue que sa famille et ses amis seraient en danger. Et maintenant, il lui faisait savoir qu’elle avait intérêt à se plier à ses exigences – même si elle ne les comprenait pas –, sinon il la ferait souffrir. Mais jusqu’où irait-il ?

	Sa sinistre menace résonna de nouveau à ses oreilles : Si tu résistes, Kendra, je serai obligé de détruire tout ce que tu aimes. Tu comprends ce que cela signifie ? Tout et tout le monde !
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	Le lendemain matin, une brume épaisse s’éleva de la pelouse. Kendra marchait pieds nus dans la rosée.

	Elle s’était tournée et retournée toute la nuit dans son lit.

	Elle ne cessait de penser à ce qui s’était passé la veille. L’idée que Rodolphe pouvait approcher Lauren aussi facilement lui glaçait le sang. Elle s’était promis de ne jamais retourner au cimetière, mais cette fois elle n’avait plus le choix. Il fallait qu’elle l’affronte. Sur son propre terrain.

	Quand Kendra quitta la maison endormie, ce matin-là, un silence de mort régnait dans le parc. Elle resserra son grand peignoir blanc autour d’elle. Plus elle avançait, plus le brouillard prenait des formes bizarres, se transformant en silhouettes presque humaines.

	Elle entra dans le cimetière et passa devant les sépultures de Syrie et Helen. Une faible lueur les entourait. Qu’est-ce qui les faisait briller ainsi ?

	Kendra posa sa main sur la pierre tombale de Syrie. Elle dégageait de la chaleur. Celle d’Helen également.

	Kendra frissonna puis continua son chemin. Une autre tombe attira son regard, à travers la brume. Elle brillait faiblement, elle aussi. La jeune fille savait à qui elle appartenait… Elle ne voulait pas s’en approcher, mais elle ne put s’en empêcher. Elle semblait l’appeler.

	Kendra Vanderman.

	Elle sentit de la chaleur se dégager de la pierre et, sans même s’en rendre compte, elle se pencha pour la toucher. En se baissant, elle lut les dates inscrites sur le granit. Bouleversée, elle eut un mouvement de recul.

	Kendra Vanderman était morte à dix-sept ans ! Elle avait exactement le même âge que Syrie, quand elle avait disparu, l’âge de Kendra.

	— Ça te surprend ?

	Kendra se retourna d’un bloc en entendant la voix.

	Juste derrière elle, dans le brouillard, se trouvait Rodolphe. Les étincelles qui dansaient d’habitude autour de sa tête étaient un peu atténuées par la brume. Mais il restait d’une fascinante beauté. Kendra en eut le souffle coupé.

	— N’aie pas peur, murmura-t-il. Je te l’ai dit, tu es différente. Je ne te laisserai pas mourir.

	Comme toujours, il lisait dans ses pensées et il avait perçu ses craintes. Il sourit doucement et lui tendit les bras.

	— Viens à moi, souffla-t-il.

	Kendra essaya de ne pas répondre à son appel, mais elle était irrésistiblement attirée vers lui. Ses pieds semblaient avoir leur volonté propre. Kendra s’approcha de Rodolphe et se réfugia dans ses bras. Quand il posa ses lèvres sur les siennes, la brume se leva autour d’eux et les enveloppa, comme une douce couverture.

	Les minutes passèrent – ou bien étaient-ce des heures ?

	Puis une longue plainte sourde parvint jusqu’à sa conscience. Elle recula et regarda autour d’elle, pleine d’appréhension. Elle avait l’impression d’être une somnambule qui se réveille subitement. Des lamentations s’élevaient de partout à la fois, le cimetière entier gémissait.

	Rodolphe essaya de détourner son attention. Il lui caressa les cheveux, mit un doigt sur sa propre bouche puis sur les lèvres de la jeune fille. Il tenta de nouveau de l’attirer à lui.

	— Non ! ordonna-t-elle, en le repoussant.

	Elle avait enfin réussi à mobiliser ses forces et son courage pour lui résister. La plainte cessa brusquement.

	— Pourquoi luttes-tu ainsi ? demanda-t-il.

	— N’approchez pas ! cria Kendra, d’un air furieux. Et n’approchez pas non plus de Lauren. Je vous ai vu lui parler, hier, dans le parc. Vous a-t-elle vu sous votre véritable apparence ou vous étiez-vous transformé ? L’avez-vous hypnotisée pour brouiller ses sens ? Quoi que vous ayez fait ou dit, je vous interdis dorénavant de l’approcher ! Je ne vous laisserai pas lui faire de mal ! Je préférerais vous tuer ! Je vous jure que je le ferais, Rodolphe !

	Rodolphe rit.

	— J’adore quand tu prononces mon prénom !

	Il lui prit la main, mais elle se dégagea brutalement.

	— C’est vous qui avez tué M. Stravos, répliqua-t-elle sur un ton de défi. Je le sais ! Je vous ai entendu rire à son enterrement ! Comment pouvez-vous être si cruel ? Il ne vous avait causé aucun tort !

	— Mais il l’aurait fait, interrompit Rodolphe. Il essayait de contrecarrer certains de mes projets.

	— Vos projets me concernant ? Tout ce qu’il a tenté de faire, c’est de me mettre en garde. Que pouvait-il contre vous ? Il n’avait aucune chance !

	— Personne ne se mêle de mes affaires, Kendra. Je ne le tolérerai pas, dit-il sèchement.

	— Vous avez également tué Syrie, Helen et la mère d’Anthony, n’est-ce pas ? Combien de personnes avez-vous éliminées, jusqu’à présent ? Est-ce moi, la suivante sur la liste ?

	— Non, je te l’ai déjà dit. Je ne te laisserai jamais mourir. Tu es une Sensible tout à fait à part, Kendra. Tu es celle que j’ai attendue, pendant toutes ces interminables années.

	Elle le fixa droit dans les yeux.

	— Et qu’est-ce que vous voulez de moi ?

	— Je te l’ai déjà dit aussi, soupira-t-il. Je n’ai pas le choix. Tu es bien plus forte que les autres, tu peux comprendre plus de choses.

	— Je ne veux rien comprendre du tout ! s’écria-t-elle.

	Elle secoua la tête et reprit :

	— Je ne sais qu’une chose : c’est que vous êtes venu parmi nous pour tuer.

	— Non, ce n’est pas vrai ! C’est même exactement le contraire ! Je veux apporter la vie. La vie éternelle. Et l’amour, Kendra. Tu es la source de ma puissance. Je suis là pour t’apprendre à développer et à utiliser tes dons. C’est ton pouvoir qui me nourrit, qui me garde en vie. Tu es ma raison de vivre.

	— Mais c’est épouvantable ! hurla Kendra.

	— Attends ! fit Rodolphe, en levant une main pour la calmer. Écoute ce que j’ai à te dire. Puisque tu me donnes la vie éternelle, je suis prêt à la partager avec toi. Bientôt, quand tu me laisseras t’aimer, nous serons ensemble pour toujours, immortels. Tu oublieras tout de ce pauvre petit monde. Plus rien ne comptera que notre existence commune. Tu vivras avec moi, pour toujours, dans un monde éternel où mon amour fera ta gloire !

	— Mais vous êtes complètement fou ! Je n’en veux pas, de cette vie ! Et je ne veux pas de vous. Comment pourrais-je vous faire confiance ? Et si je vous aide à survivre, qu’est-ce qui se passera, après ? Vous me tuerez ?

	— Non, en tout cas pas sous ton aspect éternel.

	Sa voix était devenue tellement menaçante que Kendra se mit à trembler.

	— Regarde, là-bas ! fit-il en pointant un doigt vers le fond du cimetière.

	Une silhouette fantomatique se promenait autour des tombes de Syrie et d’Helen. Kendra avait du mal à la voir, elle était si pâle, presque transparente. C’était une jeune fille, qui se confondait avec la lumière blanchâtre du matin. Elle leva doucement ses bras translucides, comme si elle suppliait Kendra…

	Était-ce Syrie ?

	Kendra scruta la silhouette.

	Non ! Ces longs cheveux blonds ! Ce visage ! Ce n’était pas Syrie, c’était Lauren ! Le spectre de Lauren ! La jeune fille était morte !

	— Arrêtez ! ordonna-t-elle.

	À son grand soulagement, le fantôme disparut.

	Kendra se tourna vers Rodolphe.

	— Je vous en supplie, Rodolphe, ne lui faites pas de mal. Ne blessez pas ma sœur, je vous le demande du fond du cœur !

	Elle marqua une courte pause et ajouta, en murmurant :

	— Je ferai tout ce que vous voudrez… du moment que vous la laissez tranquille.

	Je ferai tout ce qu’il voudra… se répéta-t-elle.

	Rodolphe la regarda un instant, puis secoua la tête.

	— Mais tu n’as rien à faire, Kendra, chuchota-t-il. Il te suffit de dire que tu m’appartiendras un jour. Que tu me laisseras vivre en toi.

	Kendra ferma les yeux sans répondre.

	Bientôt, elle sentit qu’il s’éloignait.

	Alors, elle se laissa tomber à genoux, et pleura à chaudes larmes sur la tombe de Kendra Vanderman, tandis que le brouillard se refermait sur elle et son chagrin.
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	Kendra s’approcha de la maison en titubant, juste au moment où Lauren ouvrait la porte d’entrée. Son peignoir blanc était taché d’herbe et de terre, son visage trempé de larmes.

	En voyant sa sœur, Lauren eut le souffle coupé. Elle oublia, l’espace d’un instant, qu’elles étaient fâchées.

	— Kennie ! Tu es blessée ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	— Rien, répondit Kendra, en se forçant à sourire.

	Lauren s’apprêtait à aller faire un tour à cheval. Elle portait un pantalon d’équitation et ses longs cheveux blonds s’échappaient de sa bombe noire.

	— Comment ça, rien ? demanda-t-elle en considérant Kendra d’un air inquiet.

	— Non, non, ça va très bien, je te jure ! Je suis sortie faire un tour, j’ai trébuché sur une branche et je suis tombée. Ce n’est rien du tout ! Une petite écorchure au genou ! D’ailleurs, je vais aller nettoyer ça tout de suite.

	Elle se tourna vers les escaliers.

	— Rien du tout, hein ? Mon œil ! fit Lauren. Tu débarques avec l’allure de quelqu’un qui vient de passer sous un rouleau compresseur, et tu prétends que ce n’est rien ! Bon, alors excuse-moi de m’inquiéter pour si peu !

	Elle claqua la porte et s’enfuit en courant.

	Ça y est, ça recommence ! soupira Kendra. Elle avait l’impression que rien ne serait plus jamais comme avant, entre Lauren et elle. Mais comment pouvait-elle lui expliquer ce qui était vraiment arrivé ? Comment pouvait-elle lui révéler l’existence de Rodolphe – lui dire comment il était entré dans sa vie, comment il l’avait prévenue que si elle ne se pliait pas à ses exigences, il détruirait tout ce qu’elle avait de plus cher au monde ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien dire pour que Lauren comprenne ce qui était en train de se produire ?

	Un sentiment de rage et d’impuissance emplit son cœur. Des larmes de colère et de frustration inondèrent son visage.

	Je ne vous laisserai jamais m’enlever Lauren ! Je me battrai, Rodolphe ! Vous n’aurez pas le dernier mot, je vous préviens !

	 

	 

	Comme elle s’habillait pour aller en cours, le téléphone sonna dans sa chambre. Elle décrocha.

	— J’en ai marre que tu n’ailles plus au lycée avec moi, se plaignit Hallie. C’est pas très marrant de marcher toute seule. J’ai de plus en plus de mal à me lever le matin.

	— Tiens ! Salut, Hallie ! lança Kendra chaleureusement.

	Elle ne l’avait vue qu’au match de base-ball, mais elle lui avait à peine adressé la parole. La veille, au lycée, elle n’avait pas eu le temps de lui parler.

	— T’as quoi en première heure ? continua-t-elle.

	— Une conférence sur l’écologie. Tu sais bien, c’est toujours la même chose, les pluies acides, les rhinocéros en voie de disparition, la déforestation… Enfin, il y a au moins une bonne nouvelle : les alligators commencent à se reproduire…

	— Mais je croyais que ça t’intéressait, le sort de la planète… fit Kendra tout en boutonnant son chemisier de soie bleue.

	— Oui, bien sûr que ça m’intéresse. En tout cas, ça ne me laisse pas indifférente ! Mais en même temps, je me dis qu’il n’y a pas grand-chose à faire. Si les rhinocéros ont décidé de ne plus faire de bébés, on n’y peut rien.

	Kendra rit.

	— Mais tu sais aussi bien que moi qu’ils sont menacés d’extinction à cause des braconniers qui les tuent pour leurs cornes en ivoire ! Pour fabriquer des souvenirs, ou des amulettes. Il y a certainement quelque chose à faire.

	— Oui, je sais, Ken. Je ne voulais pas dire que je m’en fichais ! Mais chaque fois que j’entends une chose pareille, j’ai l’impression de me battre pour une cause perdue d’avance… Enfin, il faut garder espoir, je suppose. Et toi, t’as quoi en première heure ?

	— Latin, répondit Kendra, avant d’éclater de rire en entendant l’exclamation dégoûtée de sa copine.

	— Mais pourquoi tu m’appelles, au fait ? demanda Kendra.

	— J’ai eu une idée super géniale ! Pourquoi ne viendrais-tu pas habiter avec moi, dans ton ancien immeuble ? On a plein de place, tu sais, et mes parents pensent que tu as une très bonne influence sur moi, ils t’adorent ! En fait, je crois que tu devrais quitter cette maison sinistre, avant que quelqu’un ne cherche à planter ses longues dents dans ta gorge délicate…

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? fit Kendra, sur la défensive.

	Hallie avait-elle une idée de ce qui se passait dans la 76e Rue ?

	— Pourquoi dis-tu ça ?

	— Parce que je la trouve franchement lugubre, ta nouvelle maison ! Et je ne dis pas ça à cause de ma triste expérience dans ses souterrains ! Ton ancien appartement ne te manque pas trop ?

	— Si, évidemment ! Tu n’imagines pas à quel point ! Mais Dinah ne serait pas vraiment d’accord si j’allais la voir en disant : « Ben salut, et merci pour tout ! Je m’en vais habiter dans un endroit bien plus sympa, avec ma meilleure copine ! Mais je penserai bien à vous, promis ! »

	Hallie éclata de rire.

	— Bon, d’accord ! Mais qu’est-ce que tu dirais de venir pendant le week-end ? On pourrait aller se balader, comme dans le bon vieux temps !

	Brusquement, des larmes envahirent les yeux de Kendra. Elle avait l’impression que ça faisait une éternité qu’elle ne s’était amusée ou qu’elle n’avait fait les magasins avec Hallie. En fait, elle avait terriblement envie de passer le week-end là-bas. Son amie et son vieil appartement lui manquaient. Mais Lauren, alors ?

	Kendra n’aimait pas l’idée de la laisser seule dans cette maison de malheur, ne serait-ce que deux jours. Rodolphe était capable de tout, il fallait qu’elle reste sur ses gardes. En fait, il fallait qu’elle décline l’offre d’Hallie pour l’instant, le temps de trouver une solution.

	— Merci, tu es sympa, dit-elle doucement. Ça me ferait plaisir de venir, mais il faut d’abord que je demande la permission à Dinah, d’accord ?

	— Pas de problème ! répondit Hallie. Mais faut que j’y aille, maintenant. Sinon, je vais vraiment réussir à la rater, cette conférence sur l’écologie ! Allez, à bientôt !

	Elles raccrochèrent. Kendra garda la main sur le combiné. Elle aurait vraiment aimé accepter l’invitation, mais ce qui la préoccupait avant tout, c’était la sécurité de sa sœur.

	Brusquement, elle eut l’affreuse sensation que Lauren était en danger. Elle repensa à la dispute qu’elles avaient eue, le matin, et son cœur se serra. Lauren était vraiment en colère contre elle ! Mais Kendra avait réussi à se contrôler.

	Ensuite, elle s’en souvenait : elle avait été furieuse contre Rodolphe. Pour la première fois, elle avait osé le défier, le menacer. Qu’avait-elle fait ? Ni plus ni moins que mettre la vie de Lauren en péril !

	Elle entendit un rire moqueur résonner à son oreille. Rodolphe allait prendre sa revanche, à travers sa sœur !

	Elle attrapa une veste et courut hors de la maison. Elle héla le premier taxi qu’elle aperçut et lui ordonna :

	— Les écuries de Balmoral ! Vite !

	 

	 

	— Salut, Kendra ! Ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vue ! dit Henry, le palefrenier.

	La jeune fille n’avait jamais été une passionnée d’équitation, comme Lauren, mais autrefois elle montait fréquemment à cheval, pour accompagner sa sœur. On les connaissait bien, toutes les deux, à Balmoral.

	— Tu arrives un peu en retard. Lauren est partie depuis un bon bout de temps, maintenant. Elle m’a dit qu’elle allait à Central Park.

	— Tu as un cheval prêt ?

	— Oui, il y a Angel, mais elle n’est pas de très bonne humeur, ce matin. En plus…

	Henry regarda avec insistance ses habits de lycéenne.

	— … Tu n’es pas vraiment équipée, à ce que je vois !

	— Je sais, mais je n’ai pas le choix. Je t’en prie, Henry, amène-moi Angel le plus vite possible !

	 

	 

	Kendra surgit hors de l’écurie à toute allure. Dans la rue, elle dut se contenter de faire trotter Angel, à cause des piétons, mais quand elle arriva dans le parc, elle lui donna un coup d’éperon et la jument se mit au grand galop.

	Kendra entendit les cris avant même d’arriver sur place. Des gens couraient dans la même direction, se rassemblant en un groupe compact.

	Lauren s’accrochait désespérément à la vie, tandis que son étalon, Vinnie, ruait et piaffait, comme s’il était subitement devenu fou. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, il avait l’air effrayé. Tout à coup, il se laissa tomber sur les genoux et secoua frénétiquement sa grosse tête.

	Quand Kendra approcha, Vinnie se releva d’un coup et rua de nouveau. Lauren fut projetée à terre. Elle atterrit brutalement et resta étendue, assommée. Les gens retinrent leur respiration : le grand étalon noir continuait de ruer. Mais cette fois, il soulevait ses membres antérieurs et menaçait de retomber sur sa cavalière. Ses fers brillèrent dangereusement près du visage de la jeune fille. Au milieu de la foule horrifiée, Kendra aperçut la figure cruelle de Rodolphe.

	— Nooon ! hurla-t-elle.

	Elle se pencha pour attraper les rênes et écarter le cheval de Lauren. Quand il se laissa retomber, des paquets de terre giclèrent littéralement de sous ses sabots. Vinnie pesait plus de cinq cents kilos. S’il avait atterri sur la jeune fille, il lui aurait broyé les os, la tuant sur le coup !

	— Ho, Vinnie ! Ho ! cria Kendra.

	Elle essaya de réunir ses forces mentales pour repousser le cheval. Il fallait qu’elle protège Lauren.

	Malheureusement, l’étalon se releva à nouveau et pédala dans l’air furieusement.

	— Non ! lui commanda Kendra.

	Contre toute attente, il obéit et se laissa retomber sur le sol, à quelques centimètres à peine de la tête de Lauren ! Il piaffa dans la poussière, en haletant bruyamment, son corps brillant de sueur. Il secouait encore la tête d’avant en arrière, mais apparemment il s’était calmé.

	Les gens criaient : « Bravo ! », « Elle est vraiment géniale, cette fille ! »

	On aurait dit que le spectacle n’avait été joué que pour leur bon plaisir. C’était incroyable !

	Kendra les observa. Mais elle ne vit plus la silhouette menaçante de Rodolphe. Il avait disparu, comme elle s’y attendait.

	Lauren se releva. Elle frotta ses habits et essaya de faire un pas en avant. Puis elle hocha la tête d’un air satisfait : elle n’était pas blessée. Mais elle était encore trop sous le choc pour parler.

	Kendra sauta à terre, et attrapa Angel par les rênes. Vinnie gémit et frotta son museau tout humide contre la nuque de Lauren. Elle le caressa en chuchotant. Quand il eut retrouvé son calme, elle se retourna vers Kendra.

	— Oh, Kennie !

	Puis elle se précipita dans les bras de sa sœur, en sanglotant.

	— Je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé, balbutia-t-elle. Tout d’un coup, Vinnie a henni et je n’ai pas réussi à le maîtriser. Si tu n’étais pas arrivée à temps…

	— Quelque chose a dû lui faire peur… fit Kendra.

	Et elle était bien placée pour le savoir. Ce n’était pas quelque chose, en fait, plutôt quelqu’un.

	— Mais je n’ai pas pu le contrôler, Kendra ! C’est la première fois que ça m’arrive ! J’avais l’impression que Vinnie était devenu fou et voulait à tout prix me tuer.

	Kendra était à la fois soulagée et désespérée. Elle avait sauvé Lauren, mais qu’en serait-il, la prochaine fois ? Rodolphe n’abandonnerait jamais son plan diabolique. Parce que s’il le faisait, il mourrait. Et plus Kendra lutterait pour lui échapper, plus il ferait de mal à ceux qu’elle aimait.

	Oh, Lauren, que dois-je donc faire pour te protéger ?

	
17

	Kendra et Lauren reconduisirent leurs montures à Balmoral, et rentrèrent à la maison pour se doucher et se changer.

	Kendra avait raté ses cours de latin et d’anglais, et Lauren, de français et de biologie. Elles étaient bouleversées par ce qui venait de se produire, mais elles décidèrent quand même d’aller au lycée. Ça leur changerait les idées.

	Elles s’apprêtaient à partir quand Dinah descendit les escaliers.

	— Bonjour, les filles ! Encore une journée magnifique qui commence, n’est-ce pas ? Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était aussi tôt ! Sinon je ne me serais pas levée ! C’est bien une des premières fois que je vous vois partir au lycée !

	Elle jeta un coup d’œil à sa montre et murmura :

	— Hmmm, elle doit avancer.

	Puis elle se dirigea vers son petit bureau, sans même réaliser que ses filles avaient déjà raté leurs deux premières heures de cours de la matinée.

	À midi, Hallie rejoignit Kendra sous le préau.

	— On va manger n’importe où sauf chez Mad Deli, d’accord ?

	— Oui. J’ai demandé à Lauren de nous accompagner, ça ne te dérange pas ?

	Elle n’était pas du tout rassurée à l’idée de la laisser seule.

	— Non, pas de problème, répondit son amie. Au fait ! Tu as réfléchi à mon invitation ?

	— Non… Enfin si ! J’aimerais vraiment venir, mais je ne peux pas.

	— Tu ne peux pas quoi ? demanda Lauren, en arrivant.

	— Ta sœur n’est vraiment plus rigolote, se plaignit Hallie. Je lui ai demandé de venir passer le week-end avec moi, et elle a refusé.

	— Pourquoi ? demanda Lauren. Moi, si je pouvais, ça me ferait bien plaisir de m’éloigner un peu de Dinah !

	— Oui, moi aussi, répondit Kendra. Mais j’ai une dissert et des tonnes de révisions pour la semaine prochaine. Et toi, qu’est-ce que tu as l’intention de faire quand je serai partie, hein ?

	— Une proposition indécente à Anthony ! fit Lauren, en riant. C’est ça que tu crains, hein ? Avoue-le !

	— Pas vraiment ! N’oublie pas que c’est ton frère désormais.

	— Il me semble pourtant que ça ne t’a pas vraiment arrêtée, toi. D’ailleurs, ce n’est qu’un demi-frère. On ne partage pas les mêmes gènes. Aucun risque de consanguinité ! Non, sérieusement, Ken, poursuivit Lauren, pourquoi ne veux-tu pas passer le week-end avec Hallie ? Ça te ferait du bien, tu sais. Tu as l’air tellement tendue, ces derniers temps.

	— Écoute ta petite sœur, Ken, intervint Hallie. Elle est jeune certes, mais elle est déjà pleine de bon sens ! Fais quelque chose, Lauren, je t’en prie…

	— Je lui promets que je l’aiderai à préparer son sac ! déclara Lauren.

	— C’est d’accord, alors ? Je peux compter sur toi ce week-end ?

	Kendra haussa les épaules.

	— Non… Je ne sais pas… Non, non, je ne peux pas ! Franchement !

	— Bon, d’accord. Et la semaine prochaine ? Tu m’as dit que tu n’avais pas envie d’aller à la fête de Dinah, tu n’as qu’à venir chez moi ! Ça serait parfait !

	Kendra regarda sa sœur. Elle avait vraiment envie d’aller chez Hallie. Allait-elle prendre le risque de laisser Lauren seule ?

	— Kendra ! fit Lauren d’une voix faussement sévère. Vas-y ! C’est un ordre !

	— Super ! s’exclama Hallie, en considérant le silence de Kendra comme un consentement. C’est d’accord. Je vais prévenir mes parents. Ils seront chez toi d’ailleurs, pour la fête de ta mère, alors c’est normal que tu viennes chez eux, non ?

	Kendra hocha la tête. Apparemment, Lauren souhaitait qu’elle passe le week-end chez sa copine, et elle n’avait pas vraiment envie de se disputer avec elle à ce sujet.

	— Mais qu’est-ce qu’on fait, plantées là ? s’impatienta Lauren. Y a pas quelqu’un qui avait parlé de manger ? Mon estomac crie famine !

	Lauren prit le bras de sa sœur et les trois filles sortirent de l’école.

	Kendra s’inquiétait bien un peu pour le week-end suivant. Mais au fond, elle était heureuse. Lauren et elle étaient de nouveaux amies.

	 

	 

	Kendra était encore tout à la joie d’avoir renoué avec sa sœur. En passant devant le chantier de construction, après les cours, elle ne put s’empêcher de sourire. Comme toujours, les ouvriers lui dirent bonjour, la sifflèrent ou l’appelèrent depuis leur échafaudage. La jeune fille était habituée. Les deux sœurs trouvaient ça plutôt drôle, même si Dinah n’arrêtait pas de dire que c’étaient des êtres grossiers et insignifiants.

	Kendra leur fit un signe de la main et continua son chemin.

	Elle aperçut soudain Graham. Il était en pleine conversation avec un homme portant un costume, une cravate et un casque de chantier. Dès qu’il remarqua Kendra, il l’appela. Elle n’entendit pas bien ce qu’il lui dit, mais le vit s’approcher précipitamment. Elle s’arrêta et attendit.

	— Ils n’en finissent plus avec ces travaux ! s’exclama-t-il, quand il fut à portée de voix. L’architecte était justement en train de me raconter ses problèmes. Une minute de plus, et je m’endormais… Ou bien je me jetais dans le fleuve ! Je suis bien content que tu sois venue à mon secours ! Allez, on y va !

	Ils prirent l’allée qui menait à la lourde porte d’entrée.

	— Ta mère, au moins, ça l’occupe d’avoir des problèmes !

	Graham avait l’air amusé, mais Kendra se doutait bien qu’il avait parfois envie de s’enfuir de la maison, à cause de son épouse.

	— Elle me submerge de listes, dit-il. Je suis complètement perdu. Heureusement, Mme Stravos va bientôt revenir. J’aurais aimé qu’elle se repose un peu plus mais…

	— Oui, Dinah a besoin qu’on l’aide à s’organiser… reconnut Kendra.

	Mais elle sentait bien que ce n’était pas de ça que Graham avait envie de discuter. Lorsqu’il reprit la parole, il semblait gêné.

	— Euh… Kendra… Ta mère m’a avoué quelque chose d’un peu personnel – et j’espère que tu ne m’en voudras pas d’y faire allusion. Elle m’a dit que tu ne portais pas le bracelet que je t’ai offert, parce qu’il était un peu trop chic. J’espère que tu n’as pas cru que j’essayais d’acheter ton affection…

	Kendra s’arrêta net et l’observa. Il avait l’air sincère, ses paroles aussi. Mais elle l’avait entendu parler avec Rodolphe, dans l’abri de jardin. Que savait-il, au juste ? Pourquoi faisait-il comme si personne ne courait de danger ? Après tout, Rodolphe l’avait peut-être hypnotisé, et Graham ne se rendait pas compte qu’il lui avait jeté un sort…

	— J’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû ? demanda Graham, inquiet.

	— Non, non ! Jamais je n’ai pensé que vous essayiez de m’acheter ! C’est juste que j’ai vu une photo de Syrie, commença Kendra. Elle portait le même bijou et ça m’a fait… un peu bizarre. Est-ce que c’est son bracelet que vous m’avez offert ?

	— Ah, c’est donc ça ! fit Graham, l’air soulagé. Effectivement, j’aurais dû te prévenir. Je suis vraiment navré, Kendra. Je me suis dit que tu allais être tellement heureuse de recevoir ce bracelet, je n’ai pensé à rien d’autre. Oui, il appartenait bien à ma fille. Elle l’adorait et le portait tout le temps. Un jour, en rangeant des affaires, je l’ai vu traîner dans un tiroir. Alors je me suis dit que ça te ferait plaisir que je te l’offre. Ça te dérange tant que ça ?

	— Non, mais j’aurais préféré que vous m’en parliez avant ! J’ai été un peu choquée, quand j’ai vu le cadre…

	— Quel cadre ? demanda Graham, l’air étonné.

	— Celui où vous êtes debout devant la maison, avec Helen et Syrie… Anthony l’a mis dans ma chambre. Il a prétendu que j’aurais certainement envie de le voir…

	— Anthony ? fit Graham, en fronçant les sourcils.

	Il avait l’air soucieux, tout à coup.

	Kendra ne s’attendait pas à ce qu’il réagisse comme ça, et elle ne savait que faire. Qu’est-ce qui le dérangeait tant ? Que Kendra ait vu la photo ou que ce soit Anthony qui la lui ait donnée ? Elle ne comprenait pas. Le garçon essayait peut-être de la mettre en garde, comme M. Stravos.

	Soudain, elle eut peur pour son demi-frère. Mais quand elle regarda Graham, il avait retrouvé son sourire habituel. Comme si rien ne l’avait bouleversé…

	Il prit Kendra par le coude et la poussa doucement en avant.

	— C’est toi qui prends ta décision. Quand tu seras prête, si jamais tu es prête un jour, tu pourras choisir de porter ce bracelet ou non, dit-il lentement. Mais je serais très heureux de le voir à ton poignet ! J’aurais l’impression de guérir une blessure du passé, et de faire en sorte que la vie continue… Mais je ne t’embêterai plus avec ça. Et si tu ne veux plus qu’on en parle, pas de problème. Marché conclu ?

	Il lui sourit, mais il y avait de la tristesse dans ses yeux.

	Kendra lui rendit son sourire. Elle se souvint de la première fois qu’elle l’avait rencontré. Il était charmant, avec son vocabulaire un peu aristocratique… Il lui avait posé la même question. Cet homme avait perdu sa fille et sa femme, il demandait à Kendra de l’aider à tourner cette page douloureuse de sa vie. Elle était émue de sentir toute la confiance et toutes les espérances qu’il mettait en elle. Mais elle était également désolée.

	Je l’ai blessé, sans le vouloir. Je n’aurais jamais dû faire une chose pareille.

	— Marché conclu ! répondit-elle.

	Il lui ouvrit la porte et ils pénétrèrent ensemble dans l’entrée.

	Un bruit de chaînes réveilla Kendra au milieu de la nuit. Elle enfila rapidement sa robe de chambre et descendit l’escalier, pieds nus.

	Tout était silencieux au deuxième étage, là où Dinah et Graham avaient leur chambre. Aucun bruit au premier, où dormaient Anthony et les Stravos – sauf que, désormais, Mme Stravos était toute seule dans sa chambre.

	Par contre, au rez-de-chaussée, elle entendit de nouveau le bruit. De façon plus précise même. On avait l’impression que quelqu’un cognait du métal sur du verre.

	Max courut vers elle, quand elle arriva dans le vestibule.

	— Bon chien, murmura Kendra.

	Le chien avait l’air très heureux de la voir, mais il avait perdu son entrain. Si un intrus s’était introduit dans la maison, il aurait aboyé comme un fou. Mais là, il n’arrêtait pas de chercher les caresses, frottant sa grosse tête contre la main de la jeune fille. Il remuait la queue avec hésitation et la regardait d’un air à la fois suppliant et interrogateur.

	— Qu’est-ce qui se passe, Max ? chuchota Kendra.

	Le son venait d’un peu plus loin. Elle sentit le marbre froid sous ses pieds tandis qu’elle avançait prudemment. Elle avait peur, évidemment, mais quelque chose lui disait qu’il fallait qu’elle mène son enquête. En outre, elle avait le gros labrador avec elle, ce qui la rassurait un peu.

	— Viens, Max ! On va voir ce qui se passe !

	Il y avait un peu de lumière au rez-de-chaussée, en tout cas assez pour voir. Kendra et Max suivirent le bruit. Une lumière beaucoup plus forte les guida vers le bureau de Graham. Ils s’approchèrent lentement. La porte était entrouverte. Les sons provenaient de l’intérieur.

	Max s’arrêta. Il gémit puis se mit à trembler de tous ses membres.

	Kendra ouvrit la porte d’un coup. La pièce était violemment éclairée et elle cligna des yeux. Ce qu’elle vit alors lui arracha un cri étouffé.

	Anthony était en train d’examiner la collection de pistolets de son père. Ses cheveux étaient emmêlés, il n’était pas rasé, et son peignoir pendait négligemment sur ses épaules. Il avait ouvert la grande vitrine où se trouvaient les armes, il en avait une dans la main. C’était un de ces très rares pistolets de duel dont Graham était si fier.

	Il était à demi tourné vers la porte et Kendra le voyait parfaitement bien. Il n’avait pas bougé quand elle était entrée. Il continuait d’étudier l’arme d’un air rêveur.

	— Anthony ! cria-t-elle.

	Il ne releva pas la tête.

	Elle fit un pas en avant, son esprit travaillant à toute allure.

	Le pistolet ne doit pas être chargé. Ce n’est pas possible…

	Max s’approcha, mais il fut lui aussi ignoré.

	— Anthony ? Qu’est-ce que tu fabriques ici, à cette heure ?

	Il se tourna un peu vers elle, mais ses yeux ne quittèrent pas l’arme une seconde.

	Il dort ! pensa Kendra. Il est dans une espèce de transe et ne se rend même pas compte que je suis là !

	On lui avait toujours dit qu’il ne fallait pas réveiller brusquement un somnambule.

	Elle avança donc doucement dans la direction d’Anthony. Il fallait qu’elle lui ôte le pistolet des mains à tout prix.

	Doucement, comme au ralenti, Anthony leva l’arme.

	Des étincelles dorées crépitèrent dans un coin de la pièce et un carillon tinta. Kendra refusa de se laisser distraire, mais elle savait que Rodolphe était présent. Rodolphe ! Elle entendit de nouveau sa voix menaçante : Personne ne se mêle de mes affaires !

	Le bras d’Anthony se leva un peu plus haut et il murmura :

	— J’arrive, maman ! J’arrive, attends-moi !

	Il pointa le pistolet sur sa tempe et son doigt commença à presser la détente.

	— Non ! hurla Kendra.

	Elle se jeta en avant et lui arracha l’arme des mains. Elle tomba sur le sol et le coup partit ! Il était donc chargé !

	La détonation réveilla tout le monde.

	Max se mit à aboyer frénétiquement. Kendra donna un coup de pied dans l’arme pour la mettre hors de portée d’Anthony. Elle sentit le métal encore chaud brûler sa peau nue.

	— Graham ! cria-t-elle.

	Il arriva en courant, sa robe de chambre à peine fermée. Il tenait à la main le petit pistolet qu’il gardait toujours dans sa table de nuit. Lauren débarqua quelques secondes après. Puis Dinah, qui s’arrêta en bas des escaliers et sembla ne pas vouloir continuer.

	— Mais qu’est-ce qui se passe ?

	Seul Anthony était calme, anormalement calme. Il regardait autour de lui d’un air stupéfait.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? balbutia-t-il. Comment suis-je arrivé ici ?

	Kendra s’affala sur le sofa et se prit la tête à deux mains. Elle tremblait de tous ses membres. Si elle n’était pas arrivée à temps…

	Dinah raccompagna son beau-fils à l’étage, tandis que Graham remettait un peu d’ordre dans son bureau. Lauren alla chercher un plateau avec deux grands bols de chocolat chaud, pour elle et sa sœur. Elles le burent dans la chambre de Kendra, assises sur son lit. Elles étaient complètement bouleversées par ce qui venait de se produire.

	Kendra n’arrivait même plus à parler. Elle revoyait le regard vide d’Anthony et son bras qui se levait vers sa tempe, si doucement, si lentement.

	Un peu plus tard, quand elle fut de nouveau seule, elle entendit le rire sarcastique de Rodolphe résonner dans sa chambre.

	— Tu ne peux pas protéger tout le monde, railla-t-il.

	Non, plus personne n’est en sécurité, gémit Kendra. Et c’est ma faute.
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	Mme Stravos revint à la maison. Elle avait l’air encore plus fatiguée et inquiète que quand elle l’avait quittée.

	Bien sûr, Kendra compatissait à son deuil. Mais ça l’amusait quand même d’entendre sa mère parler à la vieille gouvernante.

	— Bon, calmez-vous maintenant, madame Stravos. Vous vivez des moments difficiles, je sais ce que c’est. J’ai terriblement souffert après la mort accidentelle de mon premier mari, alors je comprends parfaitement ce que vous éprouvez. Mais la vie continue malgré tout et…

	Et elle se mettait à expliquer à Mme Stravos tout ce qu’elle avait prévu pour sa grande réception du samedi, en lui donnant une liste incroyable de corvées.

	Graham avait emmené Anthony faire différents examens médicaux. Le scanner n’avait rien révélé d’anormal, et les radios étaient satisfaisantes. Anthony n’arrêtait pas d’affirmer qu’il n’avait absolument pas eu l’intention de tirer, que ça ne lui était jamais venu à l’idée. Il ne savait même pas comment il s’était retrouvé dans le bureau de Graham. Et il était un peu énervé que son père se fasse tant de souci.

	— Ce n’est rien ! Juste un accident. Et c’est bien la première fois de ma vie que je suis somnambule ! Ça ne s’était jamais produit avant, et je te promets que ça ne se reproduira plus !

	Kendra se demanda si Anthony connaissait l’existence de Rodolphe. Était-il capable de l’hypnotiser – comme il le faisait avec Graham, d’ailleurs ? Jusqu’où allaient ses pouvoirs maléfiques ? Plus elle y pensait, plus elle était horrifiée. Et si Rodolphe pouvait contrôler n’importe qui, sans que les gens s’en aperçoivent ?

	Elle n’avait pas envie de laisser Lauren toute seule, ce week-end-là. C’était bien trop dangereux.

	— Tu ne voudrais pas aller dormir chez des amis ? Si tu ne le fais pas, j’annule mon week-end chez Hallie, décréta Kendra.

	— Bonne idée ! admit Lauren. Parce que ça commence à être vraiment pénible, ici.

	Lauren se rua sur le téléphone. En moins d’une heure, elle s’était trouvé pas moins de trois endroits où passer la nuit de samedi à dimanche.

	— Ce soir je serai la plus beeeeeelle, pour aller danser… n’arrêtait-elle pas de chanter.

	Elle avait de nouveau l’air heureuse, elle était redevenue la petite chipie que Kendra avait toujours connue.

	Malgré tout, Kendra était inquiète. Plus le week-end approchait, plus sa tache de naissance la démangeait. Elle avait la sensation affreuse que quelque chose de terrible allait se produire. Elle essayait de se concentrer sur les vacances. Plus que deux semaines, et l’école serait finie !

	Dinah et Graham avaient projeté de les emmener skier dans le Colorado. Ça ferait du bien de s’éloigner de cette maison pour quelque temps. Et plus ça durerait, mieux ce serait !

	Le jeudi, livreurs, traiteurs, fleuristes, décorateurs, musiciens envahirent la maison.

	— Chaud devant ! cria un homme.

	Deux ouvriers montaient une grosse commode à l’étage. Il fallait l’enlever avant le samedi, pour que les invités puissent danser dans le salon. Mais Kendra était justement en train de descendre l’escalier. Elle se retrouva coincée juste sous le portrait qu’elle détestait tant. Elle lui lança un coup d’œil dégoûté, l’espace d’une seconde. Un petit nuage de fumée s’envola d’un coin de la toile.

	— Non, ordonna-t-elle.

	Ça marcha. La fumée disparut. Elle contrôlait la situation. La seule chose qu’elle ne maîtrisait pas encore parfaitement, c’étaient ses sentiments à l’égard de Rodolphe.

	La plupart du temps, elle était furieuse contre lui. De quel droit envahissait-il sa vie et détruisait-il tout ce qu’elle aimait ? Mais quand elle ne le voyait pas pendant un moment, elle languissait. Il lui manquait terriblement.

	Mais elle avait peur, aussi.

	Qu’allait-il faire la prochaine fois ? Qui allait-il attaquer ? Il s’en était déjà pris à Rob Prentis, à Hallie, à Lauren et à Anthony. Et il avait réussi à tuer ce pauvre M. Stravos…

	À quoi me servent donc ces fichus pouvoirs ? songea Kendra.

	Elle n’arrivait même pas à résister à Rodolphe. Dès qu’il l’appelait, elle accourait. Elle devait rester sur la défensive.

	Sinon, elle ne parviendrait jamais à l’arrêter sur le chemin de la destruction. Et que se passerait-il s’il s’attaquait à elle ? Aurait-elle la force de l’affronter ?

	 

	 

	À la vue du désordre qui régnait dans la maison, Graham décida de les emmener manger au restaurant, le jeudi soir. Kendra hésita. C’était une bonne idée de sortir tous ensemble, mais ça faisait un certain temps qu’elle essayait de rentrer en contact avec Rodolphe. Il fallait qu’elle le raisonne, une fois pour toutes. À part se donner à lui, il y avait bien moyen d’éviter que les choses empirent.

	Elle prétexta qu’elle avait plein de révisions pour rester à la maison. Graham ne devait pas s’inquiéter pour elle. Elle trouverait bien de quoi grignoter dans le frigo.

	— Ma sœur, cette marmotte ! fit Lauren, en souriant.

	Juste avant de partir, elle pénétra dans sa chambre et lui demanda, comme si de rien n’était :

	— Dis donc : vu la façon dont les choses se présentent, tu vas certainement emporter tous tes bouquins chez Hallie, non ? Tu ne voudrais pas me prêter ta petite jupe noire avec la dentelle dorée et les franges ?

	— Pas question ! s’écria Kendra. Je ne l’ai encore jamais portée !

	— D’accord, d’accord. D’ailleurs, je ne m’attendais pas à plus de générosité de ta part, reconnut Lauren en battant en retraite.

	— Amuse-toi bien quand même ! lança Kendra, tandis que sa sœur rejoignait les autres au rez-de-chaussée.

	Elle attendit que tout le monde soit parti. Puis elle écouta pour voir si Mme Stravos était encore là. Aucun bruit. La gouvernante avait dû aller dîner chez des amis.

	— Je n’ai pas peur, murmura Kendra dans sa chambre vide.

	Elle enfila un gilet et descendit l’escalier. Sans réfléchir, elle ouvrit la porte d’entrée et sortit dans l’air frais du soir.

	Sa longue robe fleurie flottait derrière elle. Il y avait une petite brise. Elle se baissa pour délacer ses bottillons noirs et les abandonna sous le porche. Si elle ne savait pas consciemment où elle allait, ses pieds semblaient le savoir. Elle avait l’impression d’effleurer à peine l’herbe humide tandis qu’elle se dirigeait vers le cimetière.

	Il y avait des fleurs fraîches sur les tombes d’Helen et de Syrie. Qui les avait déposées ? Graham ? Anthony ?

	Elle s’assit sur un banc en pierre, juste à côté des sépultures, et attendit. Un sentiment mêlé de peur et d’excitation faisait battre son cœur. Mais quand elle regarda les tombes, la tristesse l’envahit.

	Syrie. Helen. 

	Toutes deux auraient dû vivre encore de nombreuses années. Mais une mort violente avait mis fin à leurs jours. Elles avaient été sacrifiées pour répondre aux desseins maléfiques de Rodolphe.

	Brusquement, les deux stèles s’illuminèrent. Et dans tout le cimetière, une douzaine de tombes dégagèrent une faible lueur. Comme si elles la saluaient.

	Elle se leva et marcha lentement parmi elles. Certaines étaient tellement vieilles et abîmées qu’on arrivait à peine à déchiffrer les inscriptions. Elle ne les avait jamais vraiment regardées. Mais aujourd’hui, elle décida de les étudier une par une : Greta van Meer. Merrilee Ambrose. Patience Anne Tudor. Consuela Suarez. Frederika Phillips. Barbara Lee Vanderman. Il y en avait tant ! Que des femmes ! Elles étaient toutes mortes à dix-sept ans, précisément.

	Kendra ne savait que penser. Qu’est-ce qui se passait dans la maison de Graham ? Pourquoi tant de femmes étaient-elles mortes si jeunes ? Dans quel but malfaisant Rodolphe les avait-il choisies, elles, plutôt que d’autres ?

	Soudain, un oiseau de nuit poussa un cri dans un arbre, juste à côté. Kendra frissonna. Un petit animal circulait entre les tombes en faisant craquer les feuilles mortes. Kendra regagna son banc et resserra son gilet contre elle.

	Rodolphe allait-il venir ? Elle se sentait si fatiguée, tout à coup. Elle étira les bras et ferma les yeux. Doucement, les sons étranges de la nuit s’estompèrent et elle sombra dans un sommeil profond.

	Elle rêva des merles qu’elle avait vus en arrivant à la maison de la 76e Rue, le premier jour. L’un d’eux s’envolait d’une branche haute et tourbillonnait dans l’air comme un vautour. Elle apercevait son long bec aiguisé, ses serres écartées, ses grandes ailes noires. Et elle vit le petit animal essayer de s’enfuir en courant parmi les feuilles mortes. Trop tard. Elle entendit son cri, le merle était en train de le déchiqueter. Le sang jaillissait de ses blessures.

	— Non ! essaya-t-elle de crier.

	— Réveille-toi, Kendra !

	Elle frissonna et ses yeux s’ouvrirent.

	— Tu étais en train de faire un mauvais rêve, dit Rodolphe.

	Elle se leva d’un bond et recula. Puis elle jeta un coup d’œil au cimetière. Les tombes irradiaient encore faiblement.

	— Admirez votre œuvre, Rodolphe. C’est vous qui avez fait ça ! Combien de femmes avez-vous assassinées ? Je n’ai même pas assez de mes deux mains pour les compter !

	Dans sa colère, elle avait oublié qu’elle voulait lui parler calmement, pour essayer de lui faire entendre raison.

	Il la considéra d’un air triste.

	— Ne pense pas à la mort, Kendra. Songe plutôt à la vie, à la vie éternelle. Et à mon amour pour toi !

	Elle le foudroya du regard. Il était d’une beauté à couper le souffle, mais elle réussit à reprendre ses esprits à temps.

	— Comment pouvez-vous parler d’amour ? Vous qui êtes un meurtrier !

	Elle désigna les tombes qui brillaient dans l’obscurité.

	— Parlez-moi donc de vos autres victimes. Étaient-elles toutes aussi jolies que Syrie ? Patience Anne Tudor, par exemple, comment est-elle morte ?

	Il secoua la tête.

	— Dites-le-moi !

	Il ne répondit pas tout de suite.

	— Elle s’est noyée, finit-il par avouer, en faisant un signe de la main en direction de l’East River. Elle est tombée dans l’eau. Juste là. Elle ne savait pas nager.

	— Vous voulez dire qu’elle marchait sur le sentier et qu’elle a glissé ? Mais c’est impossible ! Comment a-t-elle pu sortir de ce chemin ? Il est tellement bien dessiné, avec les bancs et les buissons…

	— C’était un accident. C’est arrivé un soir, une nuit même. Il faisait noir. Très noir. Ça fait tellement longtemps, maintenant ! L’allée n’était pas aussi nettement délimitée qu’aujourd’hui. Mais ne pense plus à ça, Kendra…

	— Si, je veux y penser ! Je n’en oublierai aucune ! Parlez-moi de Merrilee Ambrose. Qu’est-ce qui lui est arrivé, à elle ?

	Rodolphe poussa un soupir.

	— Il y avait une grange, autrefois, de l’autre côté de la maison. À l’emplacement du vieil abri de jardin. On s’en servait pour stocker le foin des chevaux.

	Sa voix se brisa.

	— Qu’est-ce qui est arrivé ?

	— Merrilee était dans la grange, à l’étage. Elle était en train de vérifier les harnais et les cordes. Elle a glissé et elle est tombée par la trappe.

	— C’est sa chute qui l’a tuée ?

	La voix de Rodolphe devint glaciale.

	— Non. Elle tenait un harnais et avait des cordes autour des épaules et du cou. L’une d’elles s’est prise dans une planche…

	Kendra retint sa respiration.

	— Elle est morte pendue !

	— Oui, mais c’était un accident.

	— Non, je ne vous crois pas. C’est vous qui l’avez tuée, c’est vous qui les avez toutes tuées ! Qu’est-ce qui est arrivé à Greta van Meer ? Comment est-elle morte ? Sur sa tombe, on voit qu’elle a vécu dans les années 1700. J’imagine que c’était elle la première.

	— Non, ce n’était pas elle, répondit-il calmement. Kendra, s’il te plaît, oublions cela. Ça n’a plus aucune importance désormais. Tout ce qui compte, c’est toi. Toi et moi. Viens dans mes bras.

	Il lui tendit les mains.

	Mais Kendra recula d’un pas.

	— Et pourquoi avez-vous voulu tuer Anthony ? Parce qu’il avait essayé de me prévenir, comme M. Stravos ? Ou bien était-ce encore un de vos fameux « accidents » ? Vous vouliez qu’il me tire dessus, c’est ça ?

	— Non, pas toi. Tu es ma source de vie…

	— Pourquoi ? Pourquoi Anthony ?

	Rodolphe haussa les épaules et secoua la tête, comme s’il désespérait de lui faire comprendre.

	— Tu ne peux rien contre moi, Kendra. Viens, laisse-moi te serrer dans mes bras. J’ai besoin de sentir ta puissance.

	Il s’approcha, ses bras musclés tendus pour la recevoir.

	— Non !

	Kendra prit une profonde inspiration et ferma les yeux pour ne plus voir sa beauté étourdissante. Elle serra les poings et eut l’impression de grandir, grandir…

	Non, non, non !

	Soudain, elle se sentit douée de pouvoirs extraordinaires. Des étincelles jaillissaient de ses yeux. Elle foudroya Rodolphe du regard, considéra les tombes iridescentes et celles, plus tristes, de Syrie et d’Helen.

	Soudain, le banc sur lequel elle s’était assise quelques minutes auparavant s’arracha littéralement du sol. Il fendit l’air en sifflant avec la force d’un ouragan, avant de retomber sur Rodolphe.

	Il eut tout juste le temps de faire un pas de côté, mais pas assez rapidement.

	Le banc s’effondra avec un bruit fracassant et se brisa en deux. Mais il avait en partie atterri sur sa jambe.

	Rodolphe ne cria pas. Il ne semblait même pas se rendre compte que du sang avait jailli de la blessure. Il se contenta de regarder le banc d’un air étonné, puis il observa Kendra.

	Elle aussi était abasourdie. Était-ce vraiment elle qui avait fait cela ? Comment avait-elle été capable de rassembler autant de force ? Elle regarda Rodolphe avec terreur. Maintenant, il allait se venger. Il allait tout mettre en œuvre pour la détruire !

	Mais elle ne s’attendait pas du tout à sa réaction.

	— Tiens, tiens, Kendra. Tu es devenue tellement forte que tu oses maintenant m’affronter sans crainte !

	Il y avait une note de fierté dans sa voix.

	— Je le savais ! poursuivit-il. Je savais bien que tu étais infiniment plus sensible que toutes les autres ! La plus forte !

	Elle était sûre qu’il allait être fou de rage, qu’il allait lui faire subir d’atroces tortures. Mais au lieu de cela, Rodolphe parla joyeusement, comme un professeur qui s’émerveille des progrès fantastiques d’un de ses élèves favoris. Elle avait réussi à apprendre une leçon plus difficile que les autres, il était très content d’elle !

	— Je ne suis pas votre élève ! fit-elle sèchement. Je ne suis pas ici pour vous faire plaisir. Si je deviens aussi forte que vous le prétendez, j’utiliserai tous mes pouvoirs pour me débarrasser de vous. Pour toujours. Allez-vous-en ! Fichez-moi la paix !

	Rodolphe ne répondit pas. Il semblait ne pas l’avoir entendue. Il regardait sa jambe d’un air absent. Il venait juste de remarquer la blessure. Le sang s’échappait doucement de l’endroit où le banc avait cisaillé sa chair. Il dégoulinait sur le sol, et tachait les feuilles mortes.

	Soudain, les tombes du cimetière brillèrent avec encore plus d’intensité. Et la longue plainte de toutes les femmes assassinées s’éleva dans l’air.

	Rodolphe regarda Kendra. Et lorsqu’il parla, sa voix ressemblait à un grondement sourd.

	— Fais attention, Kendra. Sois très prudente, dorénavant. Et n’essaie plus jamais de m’échapper ! Tu ne le peux pas. Je suis ton destin. Ne l’oublie jamais !
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	Kendra revint à la maison en titubant. Elle avait du mal à croire à ce qui venait de se produire. Son accès de violence momentanée à l’encontre de Rodolphe la laissait pantoise. Elle était persuadée que, l’espace d’un instant, il avait voulu la frapper et la détruire, pour se venger. Mais il s’était maîtrisé, elle s’en était aperçue. Il ne pouvait pas la tuer s’il voulait vivre. Pas tout de suite, en tout cas. Ses pensées tourbillonnaient dans sa tête : qu’allait-il faire pour la punir ?

	Elle rentra dans sa chambre, se déshabilla, alla prendre une douche et se glissa entre ses draps frais. Elle était épuisée. Elle prit un de ses manuels de classe et l’ouvrit pour préparer le cours du lendemain. Elle avait l’intention de lire dans son lit, jusqu’a ce que le sommeil la surprenne. Elle avait fermé sa porte pour éviter Lauren. À moins que ce ne soit vraiment important, les deux sœurs respectaient toujours cette convention et n’essayaient jamais de déranger l’autre quand elle en avait décidé autrement. Ce soir, Kendra n’était pas d’humeur à parler à Lauren. Ni à personne d’autre, d’ailleurs. Elle avait juste envie d’être seule !

	Sans s’en rendre compte, elle frotta sa tache de naissance. Ça la démangeait violemment.

	Attention, danger !

	Elle savait que les problèmes ne faisaient que commencer.

	Son gros manuel d’histoire glissa lourdement sur la couverture. Sa tête retomba sur son oreiller. Elle laissa le livre tomber et tendit la main pour éteindre la lumière. Et elle s’endormit en une minute, de ce sommeil qui la rendait si vulnérable. 

	 

	 

	Durant la nuit, elle eut plusieurs fois l’impression qu’une légère brise venait lui caresser la joue. Elle essaya d’ouvrir les yeux, mais elle était trop fatiguée. Elle sentait toute son énergie quitter son corps, comme si on était en train de l’aspirer. Elle se retourna plusieurs fois en soupirant, sans même entendre le son du carillon qui s’estompait au fur et à mesure que le jour approchait.

	 

	 

	Le vendredi matin, Kendra et Lauren préparèrent leurs sacs de voyage pour le week-end. Au rez-de-chaussée, la maison ressemblait à un zoo. Un zoo très bruyant. Il y avait des O.P.N.I. partout, des Objets Posés Non Identifiés. Et plein de gens aussi. Ils couraient dans tous les sens et criaient des ordres comme si leur vie en dépendait. Graham s’était réfugié dans son bureau, et Anthony traînait comme une âme en peine dans sa chambre. Mme Stravos avait les lèvres pincées. L’expression qu’on lisait sur son visage signifiait clairement que sa patience avait des limites.

	Kendra et Lauren dirent au revoir à Dinah et se précipitèrent dehors comme si elles sortaient de prison.

	Toute la journée, pendant les cours, Kendra s’était sentie exténuée. Elle n’avait pas bien dormi, elle était encore hantée par le souvenir de sa rencontre avec Rodolphe, la veille, dans le cimetière. Elle l’avait blessé, l’avait fait saigner ! Qu’est-ce qu’il allait lui faire en représailles ?

	— Salut ! fit Hallie. Je suis là. Et toi, où es-tu ?

	Elle tapota l’épaule de Kendra, qui semblait plongée dans la contemplation béate de son casier.

	Elle se retourna tout de même et dit :

	— Salut… Désolée, mais je n’ai pas bien dormi cette nuit.

	— Wouah ! Super ! On va bien rigoler, avec toi, ce week-end ! s’écria Hallie.

	— Ne t’inquiète pas, je vais reprendre du poil de la bête, tu me connais.

	— Justement, c’est bien ce qui me fait peur !

	Quand elles sortirent de Wilbraham, il y avait une légère bruine. Mais elles décidèrent quand même de marcher.

	En pénétrant dans son ancien immeuble, Kendra se réveilla tout à fait. Elle fut immédiatement de meilleure humeur. Le portier la salua chaleureusement. Les locataires qu’elle croisait avaient tous l’air heureux de la revoir. Elle se sentait la bienvenue et en sécurité. C’était ici sa véritable maison, pas de doute. Et ce n’était qu’à présent qu’elle réalisait combien son vieil appartement lui avait manqué.

	— Tu veux que je te dise les mauvaises nouvelles tout de suite ? demanda Hallie, quand elles furent dans l’ascenseur.

	— Mauvaises comment ?

	— Pires que tout !

	Kendra sourit. Elle savait ce que ça signifiait. Hallie ne ratait jamais une occasion de se plaindre de son petit frère. Il avait dû changer d’avis et rester à la maison pour le week-end, contrairement à ce que son amie avait prévu.

	— Tu te bats encore avec Jordan ? Il serait temps que l’un de vous deux grandisse un peu ! dit Kendra en riant.

	— Il m’avait promis qu’il irait dormir chez un copain, rétorqua Hallie. À la place, il va être tout le temps dans nos jambes. Y compris demain soir, quand mes parents seront chez les tiens.

	— Arrête, il n’est pas si terrible que ça, j’ai connu pire, continua Kendra. D’ailleurs, moi je le trouve très mignon, même s’il est un peu pénible. Je l’aime bien.

	— Je te le donne ! Tu n’as qu’à rester une semaine entière avec lui, et tu seras guérie, tu peux me croire ! J’espère juste qu’il ne va pas nous embêter.

	— Mais moi, il ne m’embête pas du tout !

	— Évidemment, il te vénère !

	— Eh oui, c’est ça, le charme ! ricana Kendra.

	Hallie grommela une réponse en essayant d’ouvrir la porte. Elles pénétrèrent dans l’appartement et laissèrent tomber leurs sacs dans l’entrée.

	Un petit garçon roux, couvert de taches de son, sortit de la cuisine comme un diable à ressort d’une boîte. Son visage était à demi dissimulé derrière une tranche de pizza géante.

	— Salut, Jordan ! fit Kendra.

	— Mmmmrrrphhh, répondit-il en manquant de s’étrangler.

	— Mais comment est-ce possible, Jordan, il me semble que tu es encore plus petit que ce matin, quand je suis partie ! dit Hallie, pour le taquiner.

	— À mon âge, ce serait une anomalie biologique, répondit calmement son frère. D’ailleurs, à propos d’anomalie de la nature, tu peux parler…

	— Allez, c’est fini, tous les deux ! intervint Kendra. Si vous n’arrêtez pas, je retourne chez moi ! menaça-t-elle.

	— Demande-lui de te parler de son chat ! suggéra Hallie.

	— T’as un nouvel animal ? demanda Kendra en regardant autour d’elle.

	Comme s’il attendait en coulisses le signal pour entrer en scène, un chaton déboula de la cuisine et s’arrêta net aux pieds de Jordan.

	— Il s’appelle Rodger. Mais il ne faut pas ouvrir la porte-fenêtre du balcon, sinon il va massacrer toutes les plantes.

	— Tu devrais lui faire suivre des cours de discipline, remarqua Hallie. D’ailleurs, tu pourrais t’inscrire en même temps !

	Jordan prit son chat et lui offrit un bout de pizza pour le consoler d’entendre de telles calomnies. L’animal renifla et sauta à terre. Il courut en glissant sur le parquet pour se réfugier dans la chambre, son maître sur ses talons.

	— Ouf ! fit Hallie.

	— On peut aller sur le balcon, maintenant, ça ne craint plus rien, proposa Kendra.

	Elle sortit pour admirer la vue. Quand elle habitait au-dessus, elle adorait regarder le paysage urbain. Mais sa terrasse à elle donnait dans plusieurs directions, tandis que le balcon de Hallie ne surplombait que Central Park. Elle ne verrait donc pas l’East River, ni la maison de la 76e Rue. Elle jeta un coup d’œil en bas. La légère bruine lui rafraîchissait le visage.

	C’était drôle, mais quand Kendra habitait au trentième étage, elle ne s’était jamais rendu compte qu’elle était si haut. Mais maintenant qu’elle se trouvait sur le balcon de Hallie, elle avait le vertige, elle avait peur.

	L’espace d’une seconde, elle crut voir quelque chose passer en trombe par-dessus la balustrade – un corps qui tourbillonna dans l’air avant de plonger vers le sol…

	Elle poussa un cri étouffé et son hallucination disparut.

	— Kendra !

	Une voix grave résonnait à son oreille. Elle était tellement absorbée par ses affreuses pensées qu’elle n’était pas certaine d’avoir bien entendu. Elle se retourna.

	— Tu m’as appelée ? demanda-t-elle à son amie qui était restée à l’intérieur.

	— Non, mais j’aimerais bien que tu viennes quand même. J’ai besoin de ton aide. Je voudrais te montrer les nouvelles robes que j’ai achetées.

	Kendra quitta rapidement le balcon. Elle prit soin de refermer la porte-fenêtre derrière elle. Hallie l’emmena dans sa chambre et commença à déballer toutes ses affaires. Ses robes, ses chaussures, son nouveau maquillage, ses magazines…

	 

	 

	Ce soir-là, Kendra et Hallie restèrent assises sur leurs lits jumeaux, à papoter. Hallie adorait les commérages, c’était une spécialiste ! Quand minuit sonna, elle lui avait déjà raconté toutes les rumeurs qui circulaient sur les profs de Wilbraham et sur la moitié des filles de la classe. Elle allait recommencer avec les garçons. Un en particulier.

	— Qu’est-ce qu’il y a avec Neil ? Vous avez encore cassé ?

	Kendra hésita. Elle ne savait pas elle-même ce qui se passait entre eux. Elle le voyait de moins en moins, au lycée, et il n’appelait presque plus à la maison. Il avait l’air gêné avec elle, comme s’il ne la comprenait plus ou ne savait pas comment se comporter en sa présence. D’ailleurs, Kendra ne lui en voulait pas. Depuis qu’elle avait emménagé dans la grande maison, plus rien n’était pareil. Elle aussi avait beaucoup changé.

	Kendra regarda son amie et haussa les épaules.

	— Parfois les gens se séparent, ce sont des choses qui arrivent.

	— À d’autres ! s’exclama Hallie. Vous étiez fous l’un de l’autre ! Ça sautait aux yeux !

	— Ouais, peut-être ! fit Kendra, laconiquement.

	Elle était épuisée. Elle n’avait pas vraiment envie de subir un interrogatoire en règle.

	— Mais ça n’a plus d’importance, maintenant.

	— Oh, allez, tu peux bien me le raconter, à moi, fit Hallie. C’est parce que Judy a essayé de te le piquer… et que ça avait l’air de plaire à Neil ? Mais elle fait ça avec tous les garçons. J’espère que tu ne l’as pas prise au sérieux !

	— Non, ce n’est pas la faute de Judy… Mais ce n’est rien, vraiment…

	Les paupières de Kendra se fermaient toutes seules. Elle se glissa sous ses couvertures.

	— D’accord, dis-moi ce qui s’est passé, alors ! insista Hallie. C’est à cause d’Anthony, n’est-ce pas ? On ne peut pas t’en vouloir ! Il est tellement mignon !

	— Arrête ! T’es dingue ! C’est mon demi-frère ! grommela Kendra.

	— Oui, mais ça doit être super cool de vivre sous le même toit que lui. Vous passez beaucoup de temps ensemble ? C’est quoi ses hobbies ?

	Kendra sourit d’un air endormi. Hallie en pinçait pour Anthony – aucun doute là-dessus. La dernière chose dont elle se souvint, juste avant de sombrer dans un sommeil profond, fut d’entendre son amie pousser un gros soupir.

	— Tu crois qu’il voudrait sortir avec moi ? Peut-être qu’il n’aime pas les rousses… Mais, s’il veut, je pourrais me teindre en blonde… ou même en brune s’il préfère…

	 

	 

	Le samedi matin, de bonne heure, les deux filles commencèrent à écumer les magasins. Hallie aimait demander son avis à Kendra avant d’acheter des vêtements. Elle la traîna dans les petites boutiques de la Cinquième Avenue.

	Après avoir passé au peigne fin tous les rayons de Saks, un magasin immense, Hallie se retrouva avec une collection importante de sacs bariolés. Kendra savait bien qu’elle allait rendre au moins la moitié de ses achats, la semaine suivante. Elle avait besoin de passer des heures devant son miroir personnel pour se décider. Elle n’arrivait jamais à choisir dans le magasin.

	Kendra avait également trouvé des choses pas mal pour elle. Un grand chapeau mou, noir, et une robe bleue en soie, super courte, avec des fermetures éclair partout. Parfaite pour aller en boîte !

	En sortant, Kendra jeta un coup d’œil pessimiste au ciel.

	— Il flotte encore. On n’a qu’à prendre un taxi et rentrer à la maison.

	— Espèce de feignante ! protesta Hallie. Allez, encore un petit effort ! Il faut que j’aille chez Bloomingdale acheter du maquillage, Ils font des promotions en ce moment.

	Kendra grommela.

	— Je suis crevée et j’ai faim, moi ! Je m’en fiche, si tu ne m’emmènes pas grignoter quelque chose vite fait, je mangerai un rouge à lèvres !

	— Écoute, on ne fait qu’un seul comptoir, promis ! Je ne regarderai pas les habits, ni les chaussures, ni les sacs à main. Ça va prendre une seconde ! Allez, sois sympa !

	Kendra se laissa traîner à contrecœur dans l’avenue Lexington. Lorsqu’elles poussèrent la porte à tambour, elles étaient trempées jusqu’aux os.

	Elles prirent un escalator et Kendra ne put s’empêcher de sourire. Elle adorait voir le magasin d’en haut, toutes ces lumières, ces hordes de belles femmes et de garçons complètement craquants, le bruit, la musique… Chaque fois, elle était émerveillée. Les comptoirs de vente des cosmétiques s’étendaient à perte de vue. Ça n’allait certainement pas leur prendre une seconde, comme l’avait prétendu Hallie.

	Elle l’entraîna dans les différentes ailes du magasin. C’était un véritable parcours du combattant. Il fallait à tout instant se protéger des vendeurs qui vous projetaient du parfum à la figure, vous mettaient de force des échantillons dans la main, ou vous suppliaient d’accepter leurs bons de réduction ou leurs coupons pour un maquillage gratuit. Une fois, les deux filles s’étaient laissé prendre. En sortant du magasin, elles avaient aperçu leur reflet dans une glace, et avaient éclaté de rire. Elles avaient la figure orange, des lèvres énormes, rouge sang, et les paupières surchargées de couleurs.

	— À la douche ! Vite ! avait crié Kendra. Sinon, ça risque de ne plus partir !

	— Non, moi je vais le garder jusqu’à la prochaine fête d’Halloween, comme ça je n’aurai pas besoin de me déguiser ! avait répondu Hallie en riant.

	Pour une fois, Hallie avait tenu parole. Elle ne traîna pas trop devant les stands et se précipita au comptoir qui l’intéressait. On lui présenta rapidement la collection complète d’ombres à paupières.

	Kendra regarda un instant, puis se retourna vers un comptoir un peu moins assailli par la foule. Sa tache de naissance la démangeait de nouveau.

	Il y avait un immense miroir entouré d’ampoules, semblable à celui qu’elle avait dans sa chambre. Elle se regarda pour vérifier sa coiffure après la promenade sous la pluie. Mais elle n’eut que quelques secondes pour s’admirer : soudain, la glace se mit à briller d’un reflet surnaturel. Une espèce de brume brouilla le verre, et une autre image se forma à sa surface.

	Elle voyait quelqu’un virevolter dans l’espace… Quelqu’un… décrire des cercles dans l’air puis tomber… lentement…

	— Kendra !

	La voix résonna à son oreille, péremptoire, sévère. Elle savait qui était derrière tout ça. Rodolphe !

	Quelque chose d’atroce allait se produire. Rodolphe était en train de l’avertir, pour la mettre au défi. Quelqu’un était en danger de mort ! Mais qui ?

	Pas Lauren ! S’il vous plaît ! Pas ma sœur !

	La voix à son oreille se mit à rire, cruelle. Kendra était complètement hypnotisée par l’image tourbillonnante qu’elle apercevait dans le miroir. Elle regardait en essayant de se concentrer au maximum. Ce n’était pas Lauren ! Ce qui signifiait qu’en ce moment même quelqu’un d’autre était en danger. Rodolphe s’apprêtait à attaquer, mais par quel moyen ? Et qui ?

	Soudain, Kendra comprit.

	Elle attrapa ses sacs et rejoignit Hallie.

	— Il faut qu’on s’en aille !

	Elle tremblait de la tête aux pieds et avait presque crié.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Mais fais-moi confiance, je t’en supplie. Viens ! Il faut qu’on se dépêche !

	Un peu étonnée, Hallie laissa tomber les ombres à paupières sur le comptoir et suivit son amie. Elles sortirent en trombe du magasin et atterrirent dans la Troisième Avenue. Des taxis faisaient la queue. Kendra plongea dans le premier et donna l’adresse de Hallie, en demandant au chauffeur de se presser. Ils démarrèrent tellement vite que Hallie eut tout juste le temps de refermer la portière derrière elle.

	Faites qu’on n’arrive pas trop tard ! Je vous en prie ! suppliait Kendra, tandis que la voiture roulait à toute allure.

	 

	 

	Devant la porte, Kendra eut du mal à se retenir d’arracher les clefs des mains de son amie.

	Dépêche-toi !

	Elles avaient laissé tomber leurs sacs par terre, pour avoir les mains libres. Kendra, rongée par l’angoisse, sentait son cœur battre à tout rompre.

	— Dépêche-toi ! implora-t-elle, au désespoir.

	À l’intérieur de l’appartement, elles entendirent une petite voix.

	— Eh ! Rodger ! Reste ici !

	— Jordan ! Arrête ! hurla Kendra.

	La porte s’ouvrit à ce moment-là. Kendra bouscula Hallie et se précipita dans le salon. Mais ce qu’elle vit la pétrifia d’horreur. Le petit chat de Jordan venait de s’échapper par la porte-fenêtre ouverte, poursuivi par son maître. Dehors le carrelage était trempé. À peine Jordan eut-il posé le pied dessus qu’il perdit le contrôle de la situation. Il dérapa, et glissa en direction du garde-fou. Entraîné par son propre poids, il risquait de basculer dans le vide. Vingt-neuf étages en chute libre !

	— Non ! hurla Kendra.

	Elle retrouva ses esprits et courut vers le balcon, les bras tendus.

	À ce moment, Jordan se prit le pied dans un grand cache-pot en bois qui contenait un arbre. Il tituba et essaya désespérément d’attraper la balustrade. Au dernier moment, il réussit à l’empoigner. Sa glissade fatale s’arrêta juste à temps.

	Rodger miaula et rentra en catimini dans l’appartement. Jordan resta là, haletant, la main crispée sur la barre de métal. Il était d’une pâleur cadavérique.

	Tout s’était passé tellement vite que Hallie, qui venait tout juste d’entrer, n’avait pas vu son frère glisser vers la mort. Mais en l’apercevant agrippé à la balustrade et en voyant le regard horrifié de Kendra, elle comprit tout de suite.

	— Mon Dieu ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	À ce moment-là, la mère de Jordan sortit de sa chambre à coucher.

	— Il n’a rien, dit Kendra.

	Sa voix n’était plus qu’un souffle, elle tremblait.

	— J’ai… j’ai glissé sur le balcon, balbutia Jordan.

	Des larmes emplirent ses yeux. Il regarda Kendra.

	— J’avais l’impression que quelqu’un me poussait… me poussait pour que je tombe…

	Ne pouvant plus se retenir, il éclata en sanglots.

	Hallie et sa mère se précipitèrent sur lui.

	— Ne pleure pas, Jordie, dit sa sœur. C’est fini, maintenant.

	Mme Benedict s’agenouilla à côté de lui et le prit dans ses bras. Elle le berça doucement en murmurant :

	— Ça va aller, maintenant. Ne t’inquiète pas.

	Kendra laissa ses amies réconforter Jordan et rentra dans l’appartement. Ses genoux tremblaient. Elle avait eu encore plus peur que le garçon.

	Rodolphe ! Vous êtes un monstre !

	Elle entendit son rire méchant résonner tout autour d’elle.

	Punissez-moi, si vous êtes en colère ! Moi ! Et personne d’autre !

	Le rire cessa et la voix menaçante de Rodolphe murmura à son oreille :

	— La prochaine fois, Kendra, ce ne sera peut-être pas un petit frère… mais une sœur !
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	Le reste du week-end fut un cauchemar pour Kendra. La menace de Rodolphe lui revenait sans cesse à l’esprit.

	Elle avait été un peu déçue, le vendredi soir, lorsque Hallie lui avait appris qu’elles devraient rester à la maison pour surveiller Jordan, le lendemain soir. Elle avait espéré sortir avec des copains, aller chez Camille par exemple. Mais maintenant, ça ne la dérangeait plus de passer la soirée à la maison avec Jordan. Elles en profitèrent pour essayer les nouveaux vêtements que Hallie avait achetés. Dès que ses parents étaient partis, elles s’étaient commandé des pizzas géantes. Puis elles s’étaient installées devant la télé pour voir un vieux film.

	Une ou deux fois, Kendra remarqua que sa copine la regardait d’un air bizarre. Elle avait du mal à oublier ce qui s’était passé, le matin, quand elles s’étaient enfuies précipitamment de Bloomingdale. Apparemment, elle se demandait comment Kendra avait fait pour savoir que Jordan était en danger. Mais au grand soulagement de la jeune fille, Hallie ne posa aucune question. Elle devait sentir que Kendra n’avait pas envie de lui donner d’explication sur son comportement.

	Le dimanche, elles décidèrent d’aller au Musée d’Art moderne. Une nouvelle exposition, très intéressante, venait d’ouvrir ses portes. Deux Français les suivirent pendant un bout de temps. Ils étaient super mignons. Les filles les passionnaient manifestement beaucoup plus que les peintures accrochées au mur. Ils finirent par les inviter à boire un cappuccino dans le café du musée qui surplombait la galerie des sculptures en plein air.

	Hallie accepta avant même que Kendra puisse donner son avis. Mais plus tard, en sirotant leur breuvage crémeux, elle fut heureuse.

	Jean-Louis et Michel étaient adorables. À la fois drôles et intéressants. Et Michel était un des plus beaux garçons que Kendra ait jamais rencontrés. Cent fois mieux qu’Anthony, ce qui n’était pas peu dire. Il n’arrêtait pas de la regarder, complètement hypnotisé.

	En fait, les deux garçons étaient très différents de la plupart des Américains du même âge. Ils avaient l’air plus mûr et moins agressif. Kendra adorait leur accent. Elle essaya de leur parler un peu en français, mais elle avait encore des progrès à faire…

	C’était vraiment dommage qu’ils partent le soir même. Ils devaient reprendre l’avion pour rentrer en France. Ils échangèrent leurs adresses et promirent de se rencontrer à Paris, un jour.

	L’espace de quelques heures, Kendra pensa à autre chose qu’à ses soucis. Pourtant Rodolphe était toujours là, tapi tout au fond de son esprit. Et chaque fois qu’elle y pensait, ses menaces la faisaient presque suffoquer.

	Le lundi matin, de bonne heure, elle se précipita chez elle. Elle avait prévu d’aller directement au lycée avec Hallie, mais elle se faisait trop de tracas à propos de Lauren.

	En arrivant, elle s’attendait à voir la maison sens dessus dessous. Mais ce n’était pas le cas. Tout était rentré dans l’ordre, comme si aucune fête n’avait eu lieu, le samedi soir, avec plus de deux cents personnes. Apparemment, Mme Stravos avait travaillé dur.

	Kendra commença à monter l’escalier en criant :

	— Lauren !

	Pas de réponse.

	— Lauren !

	La maison était étrangement silencieuse.

	Au deuxième étage, Dinah l’appela d’une voix endormie. Kendra frappa à la porte de sa chambre et entra.

	— Pourquoi fais-tu tant de bruit ? se plaignit sa mère.

	Elle était encore au lit, sa tête émergeant tout juste d’un monceau d’oreillers et de coussins de satin blanc. Elle s’assit, bâilla paresseusement et fit signe à sa fille d’approcher.

	— Tu as raté le plus grand événement de la saison, ma chère ! C’était une fête absolument extraordinaire ! Il y avait même des journalistes et des photographes de grands magazines ! Je ne les avais pas invités, évidemment, mais je ne suis pas mécontente qu’ils soient venus. Tout s’est passé… comme dans un rêve. Heureusement que j’avais tout préparé ! L’organisation, c’est primordial, n’est-ce pas ? Je…

	— Où est Lauren ? interrompit Kendra.

	— Le succès de ma réception ne t’intéresse pas ? grommela Dinah.

	— Si, bien sûr. Mais je sais bien que tout ce que tu fais est parfait. Tes fêtes sont toujours des réussites…

	— Bon, eh bien tu pourrais te montrer un peu plus enthousiaste, non ? Comment s’est passé ton week-end chez Hallie ?

	— Bien ! Mais où est Lauren ?

	Dinah jeta un coup d’œil sur son réveil, une antiquité sertie de pierres fines étincelantes.

	— À l’heure qu’il est, elle doit probablement être en train de se préparer pour aller skier sur les pistes d’Aspen…

	— Quoi ?

	— Oui, nous avons changé nos projets. Graham m’a dit que ta sœur avait appelé, hier, pendant que je dormais. Apparemment, elle s’ennuyait un peu avec ses amis et elle voulait rentrer à la maison. Alors il a suggéré que je lui fasse prendre une semaine de vacances supplémentaire. Il voulait l’emmener dans le Colorado, avec Anthony. Nous pourrions les rejoindre plus tard. J’ai pensé que c’était une très bonne idée, et ils sont partis hier soir.

	Oh, non ! Lauren avec Graham ! Est-elle en sécurité ? Ou Graham agit-il sous l’influence de Rodolphe ?

	Dinah bâilla de nouveau et regarda le téléphone posé sur sa table de nuit.

	— Quel est le décalage horaire avec Aspen ? Je leur ai dit que je les appellerais au petit déjeuner.

	— Ils ont deux heures de moins. Ils doivent encore être en train de dormir. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu autoriser Lauren à manquer une semaine entière d’école ! fit Kendra, abasourdie.

	— Mais on va les rejoindre la semaine prochaine, gronda Dinah. En outre, ce n’est pas à toi de me dire ce qui est bon pour ma fille. Pour mes deux filles !

	Kendra observa sa mère, médusée. Dinah n’élevait quasiment jamais la voix avec elle. Pourquoi était-elle tellement irritable aujourd’hui ? Que lui arrivait-il ? Et comment avait-elle pu laisser Lauren rater tant de cours ? Ça ne lui ressemblait pas.

	Les pensées de Kendra revinrent à sa sœur. Elle était à des milliers de kilomètres d’ici, à skier sur des pistes qui pouvaient être dangereuses, voire mortelles. Un autre accident ! C’était si facile ! Rodolphe s’était peut-être arrangé pour qu’on l’éloigne d’elle, afin qu’elle soit plus vulnérable. Quel pouvoir avait-il sur Graham ?

	Il faut que je la voie. Maintenant !

	Mais une autre pensée horrible la frappa. Rodolphe contrôlait peut-être également l’esprit de Dinah…

	— C’est quoi le numéro de leur hôtel ? demanda Kendra d’un ton sec.

	— Mais ce n’est pas un hôtel, ma chérie.

	Sa colère s’était évanouie aussi subitement qu’elle était apparue. Dinah était redevenue elle-même, agréable, comme d’habitude.

	— Graham possède une maison dans les montagnes. Un beau chalet ! Il m’a montré des photos. C’est très tranquille ; complètement isolé. Tu vas adorer, tu vas voir ! Attends une seconde, je crois que j’ai le numéro, ici.

	Elle fouilla dans le tas de papiers qui menaçait à chaque instant de tomber de sa table de chevet.

	— Oh, j’ai dû l’oublier en bas. J’irai te le chercher plus tard.

	— Non, tu n’as qu’à me dire où il est, je le trouverai bien ! fit Kendra.

	Elle serrait ses poings tellement fort que ses ongles s’enfonçaient dans sa chair.

	— Non, tu ne le trouveras jamais. Mais ne t’inquiète pas à propos de Lauren. C’est une bonne skieuse. Et puis, je suis sûre que Graham et Anthony s’occupent très bien d’elle. De toute façon, ce n’est plus une enfant !

	— Je veux aller dans le Colorado ! Maintenant !

	— Mon Dieu ! Il y a une minute à peine, tu m’en voulais de faire rater la classe à ta sœur, et maintenant tu veux aussi prendre une semaine de vacances supplémentaire ! On ne sait vraiment jamais à quoi s’attendre, avec toi !

	— Je veux partir tout de suite, annonça Kendra.

	Elle dut serrer les mâchoires pour s’empêcher de crier de frustration.

	— Bon, d’accord, si tu insistes. Dès que j’aurai pris mon petit déjeuner, je téléphonerai à l’école et à l’agence de voyages.

	— Non, maintenant !

	— Franchement, Kendra, je me demande quelle mouche t’a piquée ! Mais je ne suis pas d’humeur à discuter, aujourd’hui. Alors, va préparer ton sac, si c’est si urgent que ça. Je vais prévenir le lycée. Mais s’il te plaît, ne me parle plus sur ce ton !

	Kendra fut soulagée pendant un court instant. Puis elle pensa : Mais pourquoi Dinah est-elle devenue si agréable, tout à coup ?

	Elle était tellement plongée dans ses réflexions qu’elle n’entendit même pas le son du carillon, quand elle referma la porte de sa mère.

	 

	 

	Elle tremblait tellement qu’elle avait du mal à mettre ses vêtements dans son sac de voyage. Elle avait le sentiment que dorénavant elle devait s’attendre à tout, que le drame pouvait se produire n’importe quand et n’importe où, sur les sentiers de montagne, sur les pistes enneigées ou dans le chalet de Graham. Là où Lauren se trouvait, il y avait du danger.

	Dinah lui avait réservé une place sur le prochain vol pour Aspen. Mais l’avion ne décollait pas avant le soir. Quant à Dinah, elle détestait faire les choses trop précipitamment. Elle les rejoindrait deux ou trois jours plus tard.

	Les heures qui s’écoulèrent avant d’aller à l’aéroport furent un véritable calvaire. Kendra avait l’impression de devenir folle. Elle n’arrêtait pas de téléphoner au chalet, mais personne ne répondait.

	— Tu ne crois tout de même pas qu’ils sont allés jusqu’à Aspen pour rester assis à l’intérieur et étudier le paysage de leur fenêtre, non ? fit remarquer Dinah. Ils doivent être sur les pistes à l’heure qu’il est. Et puis tu seras là-bas bien assez vite. Calme-toi donc un peu !

	Ses paroles se voulaient rassurantes, mais elles énervaient encore plus Kendra.

	Oh, Lauren, où es-tu ?

	Finalement, ce fut l’heure de partir. Elle prit ses skis et les déposa près de sa valise. Elle jeta un dernier coup d’œil dans sa chambre. N’avait-elle rien oublié ?

	Soudain, sa tache de naissance la démangea.

	Dinah appela du rez-de-chaussée.

	— Kendra ! Le taxi est là !

	Mais les murs de sa chambre se mirent à vibrer. La jeune fille était pétrifiée.

	Une voix plaintive parla dans son oreille, couvrant les appels de sa mère.

	— Kennie ! Au secours ! Aide-moi !

	C’était Lauren ! Les murs de la chambre renvoyaient les échos de son cri de désespoir.

	Kendra ramassa ses affaires et se précipita dans l’escalier. Elle fit juste une petite pause pour embrasser Dinah et sortit en trombe. Tout en courant, elle envoya ses pensées dans l’air, comme elle avait appris à le faire récemment.

	Tiens bon, Lauren. J’arrive !

	 

	 

	La nuit tombait quand ils arrivèrent à l’aéroport.

	Kendra se pencha en avant et demanda l’heure au chauffeur.

	— Ne vous inquiétez pas, vous serez largement en avance !

	Kendra sentit une boule se former dans son estomac.

	Je ne dois pas être en retard !

	La limousine fit plusieurs détours avant d’arriver au terminal. Ils y étaient presque ! Kendra avait envie de sauter en marche.

	La voiture ralentit. Le siège arrière fut soudain envahi d’une lumière qui vibrait dans la nuit, mais le chauffeur ne remarqua rien. D’ailleurs, il ne sembla pas non plus entendre la voix qui disait :

	— Dépêche-toi, Kendra. Je t’en supplie ! Viens m’aider !
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	La voiture s’arrêta juste devant la porte du terminal.

	La main de Kendra se referma sur la poignée de la portière. Quelque chose la faisait hésiter à l’ouvrir.

	— Stop ! Reviens à la maison !

	La voix de Lauren criait à son oreille.

	— Non, je ne peux pas ! Je viens t’aider ! fit Kendra, tout haut.

	— Vous disiez, mademoiselle ? demanda le chauffeur. Kendra ignora sa question. Ses pensées étaient entièrement tournées vers Lauren. Que devait-elle faire ? Sa sœur avait appelé à l’aide mais maintenant elle lui demandait de revenir sur ses pas. Était-ce un avertissement ? Rodolphe avait-il l’intention de détruire l’avion en plein vol ? De sacrifier des centaines de passagers innocents dans le seul but de la détruire, elle ?

	Le chauffeur quitta son véhicule pour prendre les bagages de Kendra. Il lui ouvrit la portière en passant.

	Kendra posa ses pieds par terre.

	— Non, Kennie ! Arrête ! Tu ne dois pas prendre cet avion ! Kendra était paralysée de stupeur. Lauren n’était-elle pas à Aspen, avec Graham et Anthony ? Où se trouvait-elle, alors ? Elle resta assise, ne sachant plus que faire.

	Le chauffeur vint vers elle, perplexe.

	— Vous avez besoin d’aide, mademoiselle ?

	Soudain, elle eut la sensation que sa sœur était beaucoup plus proche d’elle. Pas à Aspen, pas si loin !

	— Kennie ! Je t’en supplie !

	— J’ai changé d’avis, annonça-t-elle au chauffeur. Je rentre à la maison !

	Elle remit les pieds dans la voiture et claqua la portière. Le véhicule démarra au quart de tour. Kendra pressa le conducteur pour qu’il accélère. Vite !

	Elle monta les marches du perron sans reprendre son souffle et laissa le chauffeur s’occuper de ses sacs.

	Dinah était assise dans le salon, elle bavardait tranquillement avec une amie, au téléphone. Elle regarda sa fille sans surprise.

	— Où est Lauren ?

	— Tu vois bien que je suis occupée, ma chérie, fit Dinah, sans remarquer à quel point sa fille était tendue.

	— Où est Lauren ? hurla Kendra.

	Dinah fut tellement étonnée qu’elle fit des excuses rapides à son interlocutrice et raccrocha.

	— Je veux savoir où se trouve ma sœur ! supplia Kendra.

	— Mais qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi es-tu aussi grossière ? Je lui ai donné la permission de sortir ce soir, avec une amie. Je sais bien qu’elle a classe, demain, mais elle m’a dit que c’était très important. Apparemment, il y a une nouvelle boîte de nuit qui ouvre en ville, je ne sais pas où exactement. D’ailleurs, vous ne me dites plus où vous allez depuis un certain temps, toutes les deux, et elle m’a affirmé que…

	— Elle n’est pas à Aspen ? fit Kendra, livide.

	— Bien sûr que non ! Enfin, ma chérie, tu sais bien que nous y allons tous ensemble la semaine prochaine ! Je te l’ai pourtant dit.

	— Non, tu m’as raconté que Graham avait emmené Lauren avec Anthony, une semaine plus tôt que prévu.

	Maintenant, c’était au tour de Dinah d’être stupéfaite.

	— Mais c’est impossible, voyons ! Où es-tu allée chercher une idée pareille ? Graham est dans son bureau, et Anthony dans sa chambre.

	Kendra fut prise de vertiges.

	Elle regarda froidement sa mère qui l’observait d’un air perplexe.

	Que savait Dinah ? S’était-elle rendu compte de quelque chose d’anormal ? Ignorait-elle vraiment où se trouvait sa fille ?

	Elle se pencha en avant.

	— Tu veux dire que tu ne m’as jamais réservé une place d’avion pour Aspen ? Et que tu n’as pas appelé de taxi pour m’emmener à l’aéroport ? Et que…

	Dinah devint très pâle. Chaque fois que Kendra formulait une question, elle secouait la tête d’un air désolé.

	— Je ne sais pas ce qui te prend. Tu n’as jamais dit autant d’idioties en aussi peu de temps !

	C’était Rodolphe qui avait manigancé tout ça ! Il l’avait hypnotisée ! Elle ne se rappelait même plus ce qui était arrivé quelques heures plus tôt.

	Tout à coup, le rire de Rodolphe résonna dans ses oreilles, sauvage, cruel. De plus en plus fort ! Les murs et le sol en renvoyaient l’écho, impitoyablement.

	Kendra se boucha les oreilles pour arrêter sa souffrance. Le rire cessa net, laissant Kendra tremblant de peur.

	Il a hypnotisé tout le monde ! Je ne peux même plus faire confiance à ma propre mère !

	Et maintenant, Lauren avait disparu ! Que lui avait-il fait ? Où était-elle ?

	Comme si elle l’avait entendue, une voix plaintive surgit de nulle part.

	— Kennie ! Aide-moi, je t’en supplie !

	Kendra se retourna et sortit du salon, laissant Dinah complètement déroutée. En descendant les escaliers, elle bouscula le chauffeur qui portait ses bagages, et faillit le faire tomber.

	Elle s’arrêta devant la maison et cria dans la nuit :

	— Rodolphe ! Où est ma sœur ?

	Un souffle glacial l’enveloppa et souleva ses longs cheveux. Elle entendit rire dans ses oreilles, un rire bas, intime cette fois. Encore plus terrifiant que le rugissement fou qu’elle avait supporté à l’intérieur de la maison.

	— Elle est avec moi, mon amour, répondit Rodolphe. Viens, et tu la verras. Dépêche-toi ! Nous t’attendons… là où repose Syrie.

	La voix de Rodolphe se réduisit à un murmure.

	Kendra sentit son cœur exploser. Elle avait l’impression que la douleur allait la détruire. Rodolphe avait-il exécuté ses menaces ? Lauren était-elle… ?

	Elle partit en trombe, volant littéralement sur la pelouse en direction du cimetière. Ses bottes la ralentissaient. Elle s’arrêta une seconde pour les enlever et repartit, encore plus vite.

	Il n’y avait aucune lumière, au fond du parc. La nuit était d’un noir absolu. Mais ses pensées étaient bien plus terrifiantes que l’obscurité. Elle s’avança entre les pierres tombales et s’approcha de celles de Syrie et d’Helen.

	Mais il n’y avait personne. Elle se sentait oppressée. Tout était immobile, figé. Elle tendit l’oreille. Le silence était total. La terreur lui glaçait le sang. Il y avait peut-être une nouvelle tombe, dans le cimetière, ce soir ? Une stèle sur laquelle serait gravé le nom de Lauren ?

	Elle parcourut toutes les sépultures, une à une. Vite. Son cœur battait si rapidement qu’elle eut l’impression qu’il allait lâcher d’un moment à l’autre.

	Il n’y avait pas de nouvelle tombe, pas de pierre neuve. Elle jeta un coup d’œil circulaire et constata que rien n’avait changé dans le cimetière depuis la dernière fois. Rien, sauf le banc qu’elle avait fracassé. Il avait repris sa forme initiale.

	Elle eut envie de pleurer. Elle ne savait plus quoi faire. Rodolphe lui avait demandé de venir. Il avait prétendu que Lauren se trouvait avec lui. Il avait encore menti ! Pourquoi la tourmentait-il de la sorte ? Où étaient-ils ?

	Soudain, elle entendit quelque chose. Le son étouffé d’un carillon de cristal. Des flammèches dansèrent devant ses yeux.

	— Mais, mon amour, comment oses-tu croire que je pourrais être aussi cruel avec toi ?

	Il sortit d’une vapeur dorée et lui sourit. Il était encore plus beau, encore plus parfait qu’à l’accoutumée.

	— Rodolphe ! S’il vous plaît ! Qu’avez-vous fait de Lauren ? Dites-le-moi et je ferai tout ce que vous me demanderez ! Tout ! Je vous le promets ! Je m’en fiche maintenant… même si je sais à quel point vous pouvez être sans cœur.

	— Pas avec toi.

	Il tendit les bras. Ils brillaient comme le reste de son corps.

	— Viens ! Viens à moi !

	Elle baissa la tête mais ne bougea pas.

	— Non ! Je veux d’abord savoir où se trouve ma sœur ! Vous avez dit qu’elle était avec vous, n’est-ce pas ? Alors où ?

	— Viens, Kendra ! Viens et tu la verras.

	Ses yeux étincelants se reflétaient dans ceux de Kendra.

	— Tu veux que je te serre dans mes bras, non ? Tu te souviens qu’ils sont tendres et puissants… Tu te rappelles que tu aimes que je t’enlace… Allez, viens Kendra ! Viens dans mes bras ! C’est bien ! Encore un pas !

	Kendra avait l’impression de regarder quelqu’un d’autre. Ce n’était pas elle qui se jetait dans les bras dorés de l’homme…

	Doucement, elle se laissa étreindre, le souffle coupé, vulnérable. Elle était incapable de lui résister. Et puis il commença à remuer doucement. Il tournait, il virevoltait. Il dansait !

	Une partie d’elle-même criait : ta sœur est en danger de mort, elle a disparu et toi, tu danses avec ce monstre dans un cimetière !

	Elle eut soudain une envie irrésistible de rire. Elle allait devenir complètement hystérique !

	Kendra voulait s’arracher à lui et s’enfuir. Il fallait qu’elle parte d’ici, qu’elle s’éloigne de Rodolphe. La proximité de ce corps chaud lui donnait le vertige. Elle ne pouvait s’empêcher de rechercher son étreinte.

	— Regarde-moi, Kendra, regarde-moi dans les yeux.

	Elle n’osa pas.

	— Allez, regarde !

	Elle releva la tête, à contrecœur. Il était tellement proche qu’elle apercevait distinctement chaque étincelle qui illuminait son regard bleu. Et puis elle voyait son reflet dans ses yeux : le pâle ovale de son visage, ses yeux étonnés, ses longs cheveux noirs.

	Brusquement, l’image changea. Sa figure s’adoucit, encadrée par une longue chevelure blonde qui tombait en cascade sur ses frêles épaules. Il y avait également un corps, sous ce visage. Il dansait sauvagement, comme une marionnette manipulée par une main inexpérimentée.

	Lauren !

	Kendra vit ensuite des stroboscopes et entendit une musique rap au rythme syncopé, puis elle vit une enseigne au néon. Elle reconnut le nom.

	En un instant, elle comprit où se trouvait sa sœur !

	Elle réalisa aussi autre chose.

	Lauren ne dansait pas. Elle était en train de se faire assassiner. Sous ses yeux !
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	— Lauren ! hurla Kendra.

	Elle se dégagea des bras de Rodolphe, et courut à perdre haleine. Sans se retourner, elle traversa la pelouse en direction de la maison, poursuivie par le rire moqueur de Rodolphe.

	Dinah était toujours dans le salon, lorsque Kendra ouvrit la porte à grand fracas.

	— Kendra ? appela-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ?

	Mais la jeune fille passa sans répondre.

	Elle gravit les marches de l’escalier deux par deux, pieds nus, et se précipita dans sa chambre pour prendre de quoi payer son trajet en taxi. Vite ! se répéta-t-elle en sortant dans le couloir.

	Alors qu’elle était à mi-chemin, dans l’escalier, Anthony ouvrit sa porte.

	— Je t’ai entendue monter à toute vitesse. Il y a le feu, ou quoi ? Pourquoi cours-tu comme ça ?

	— Lauren a des ennuis s’écria-t-elle. Il faut que je la trouve. C’est urgent !

	— Je viens avec toi, proposa-t-il en refermant précipitamment derrière lui.

	Dans le vestibule, Anthony lança à Dinah :

	— On sort faire un tour !

	Il n’attendit pas sa réponse.

	Ils furent dans la rue en moins d’une minute, et hélèrent un taxi.

	— Où on va, les copains ? demanda le chauffeur, goguenard.

	Anthony regarda sa demi-sœur d’un air interrogateur.

	— En ville ! Au Prowlers !

	C’était le nom qu’elle avait vu clignoter derrière sa sœur, dans les yeux de Rodolphe. Elle était persuadée que c’était là, et nulle part ailleurs, qu’elle allait trouver Lauren.

	— C’est une nouvelle boîte, juste à côté d’Astor Place. Je vous indiquerai le chemin, quand on sera là-bas.

	Instinctivement, Kendra lui montra la route la plus rapide. Elle n’avait jamais mis les pieds dans cette boîte, mais quand elle avait passé son week-end chez Hallie, elle avait lu un article à son sujet. Elle ouvrait ce week-end. Elle la reconnaîtrait, intérieur et extérieur, grâce aux photos qu’elle avait vues dans le magazine. Et grâce à la vision qu’elle avait eue dans les yeux de Rodolphe.

	Elle se pencha pour parler au conducteur, mais il lui coupa la parole :

	— Ouais, ouais, je sais. Je vous ai vus courir dans la rue. Vous voulez que j’aille plus vite, c’est ça ?

	Il appuya si brutalement sur l’accélérateur qu’Anthony dut s’accrocher à son accoudoir. Il était tout pâle et ses jointures étaient devenues blanches. Kendra était aussi tendue que lui, mais ses craintes n’avaient rien à voir avec la façon de conduire du chauffeur.

	Ils pilèrent devant la boîte. L’entrée était bondée. Des limousines appartenant à des célébrités encombraient la rue. Un spot géant, monté sur un camion élévateur, projetait le logo de la boîte, bleu et blanc, sur le ciel sombre. Une file interminable d’adolescents attendait pour pénétrer à l’intérieur. Ils parlementaient avec les videurs qui filtraient à l’entrée, derrière une corde en velours rouge.

	Anthony sortit une poignée de dollars de sa poche, et les tendit au videur. Miraculeusement, la porte leur fut ouverte. Kendra se précipita à l’intérieur, et joua des coudes pour se frayer un chemin parmi la foule.

	Ils bousculèrent tout le monde pour tenter de franchir le mur de danseurs fous qui hurlaient, transpiraient et tressautaient en rythme.

	Il faisait sombre et l’air était enfumé. Des néons rouge et bleu brillaient sur les murs. Des stroboscopes clignotaient au plafond, et les aveuglaient. Malgré le bruit de la foule, la musique était si puissante que le corps de Kendra tremblait malgré lui.

	D’ordinaire, elle adorait ce genre d’endroit. Mais sa vie n’avait plus rien d’ordinaire, désormais. La musique, les lumières, les gens… tout cela lui donnait le vertige. Elle jeta un coup d’œil circulaire, pour essayer de repérer sa sœur.

	Anthony avait disparu. Dès leur entrée dans la boîte, il avait été happé par la foule. Kendra continua d’explorer le rez-de-chaussée toute seule. Elle devait aussi écarter les garçons qui l’attrapaient par la manche, pour l’entraîner sur la piste de danse.

	Lauren n’était nulle part.

	Où es-tu ?

	Des larmes de désespoir emplirent ses yeux. Elle serra les poings, de rage et de peur. Ses pensées tourbillonnaient dans son cerveau : Lauren est ici ! J’en suis certaine ! Je l’ai vue ! Rodolphe m’a montré ce qui allait arriver. C’est lui qui m’a envoyée ici, pour que je voie ce qu’il allait faire à Lauren !

	Mais soudain, son cœur se serra.

	Trop tard ! Je suis arrivée trop tard !

	Tout à coup, elle aperçut une porte dérobée. Elle alla l’ouvrir et découvrit un petit escalier qui menait au sous-sol. Elle descendit et réalisa que la foule était encore plus compacte à cet endroit. L’air était irrespirable. Elle resta sur le côté, appuyée contre un mur. Anthony la rejoignit tandis qu’elle essayait de reprendre son souffle. Il dit quelque chose, mais elle ne l’entendit pas, à cause du bruit. Ses yeux fouillaient désespérément la salle bondée.

	Brusquement, elle aperçut un visage familier.

	Rodolphe !

	Il virevoltait sur la piste avec une fille superbe, lourdement maquillée. Sa bouche était grande ouverte, il riait. Son regard était intense et méchant.

	La partenaire de Rodolphe avait de longs cheveux blonds, bouclés au fer. Elle portait une mini-jupe noire, avec des galons dorés qui brillaient dans la lumière crépitante des stroboscopes. Tout à coup, elle rejeta la tête en arrière et rit de bonheur tandis que Rodolphe la faisait tourner de plus en plus vite.

	C’était Lauren !

	Bien qu’elle l’ait vue dans les yeux de Rodolphe, elle ne l’avait pas reconnue tout de suite. Son regard sauvage et la façon dont elle était habillée… ça ne lui ressemblait pas du tout.

	Kendra agrippa la manche d’Anthony et lui montra sa sœur du doigt. Puis elle plongea dans la foule.

	Après ce qui lui sembla une éternité, elle réussit à attraper le bras de Lauren.

	— Lauren ! C’est moi ! Je suis là !

	L’adolescente la considéra avec des yeux brillants. Kendra fut choquée de voir son visage durci par le maquillage outrancier. Et le regard qu’elle lui décocha était encore pire.

	— Viens, Lauren ! On rentre à la maison.

	Lauren ricana et se dégagea brutalement. Celle-ci se lança dans les bras de Rodolphe, parmi les danseurs.

	Kendra la suivit, désespérée.

	— Lauren ! Écoute-moi ! Tu dois rentrer avec moi ! Tu cours un danger terrible !

	Elle lui empoigna l’épaule, pour qu’elle cesse de tourbillonner. Mais Lauren s’écarta de nouveau et rejoignit Rodolphe. Kendra réalisa qu’il lui avait jeté un sort, à elle aussi, le même que celui qu’il avait utilisé avec elle, Anthony et Dinah.

	Elle le foudroya du regard.

	— Vous ne pouvez pas faire ça ! Je ne vous laisserai pas faire !

	Il cessa de danser et lui jeta un regard mauvais. Elle savait qu’il la mettait au défi : Arrête-moi, si tu l’oses !

	Tout à coup, la rage submergea Kendra. Elle sentit ses forces décupler sous l’affront. Elle saisit brutalement Lauren par le bras. Celle-ci se débattit en hurlant, tandis que Kendra la poussait à travers la foule. Elle bouscula les danseurs à la recherche du petit escalier. Puis elle réussit à faire sortir Lauren à l’air libre.

	Anthony les rejoignit à l’entrée.

	— Qu’est-ce qui se passe, Kendra ? Pourquoi…

	Sa question mourut sur ses lèvres quand il aperçut le regard horrifié de sa demi-sœur. Il fit volte-face pour voir ce qu’elle regardait de la sorte.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Elle regardait juste au-dessus de la tête du garçon. Rodolphe souriait méchamment, mais Anthony ne se rendait compte de rien. Personne ne le voyait, sauf elle et Lauren. La jeune fille riait comme une hystérique et se débattait encore pour rejoindre Rodolphe. Heureusement, Kendra la tenait fermement. Tout le monde se retournait sur eux. Mais Kendra s’en moquait complètement.

	— Viens ! fit Kendra à Anthony. On y va !

	Elle se mit à courir, sans cesser de tenir Lauren. Elle se dirigeait vers Astor Place, quelques rues plus loin, pour prendre le métro. Ce serait le meilleur moyen de s’échapper rapidement. Il fallait à tout prix qu’elle éloigne Lauren de Rodolphe !

	Anthony les suivit en haletant. Il avait l’air perplexe.

	— Mais qu’est-ce qui se passe, à la fin ?

	Kendra n’avait pas le temps de lui répondre, et encore moins de souffle pour parler.

	Quand ils atteignirent la bouche de métro, elle dit :

	— Par ici ! On descend !

	Ils coururent dans l’escalier et débouchèrent sur le quai. Kendra ne les laissa pas reprendre haleine avant d’avoir atteint l’extrémité opposée du quai. Elle se faufila rapidement derrière un pilier en entraînant sa sœur. Puis elle fit signe à Anthony de les rejoindre.

	— Kendra ! Pour l’amour de Dieu, peux-tu m’expliquer ce qui se passe ? Pourquoi cours-tu ainsi ? cria Anthony, à bout de nerfs.

	— Chut !!! lui ordonna-t-elle.

	Elle jeta un coup d’œil à Lauren. Elle ne supportait pas de la voir dans cet état. Le doux visage de sa sœur n’avait jamais semblé aussi dur – aussi laid… Ce n’était pas seulement le maquillage, mais également son expression. Apparemment, elle était encore sous l’influence maléfique de Rodolphe.

	Elle s’appuya contre le pilier en chantonnant, et en se trémoussant en rythme. Elle n’avait pas l’air de se rendre compte qu’Anthony et Kendra étaient avec elle. Ou peut-être s’en fichait-elle, tout simplement.

	Kendra jeta un coup d’œil craintif de derrière le pilier.

	Il était un peu plus de trois heures du matin. Le quai était presque vide. Peu de New-Yorkais avaient le courage de braver les bandes qui régnaient en maître dans le métro à une heure aussi avancée. La nuit, les gens se terraient chez eux. Il y avait cependant un petit groupe de personnes, rassemblées au milieu du quai. Certains lisaient le journal, d’autres se penchaient par-dessus les rails, pour voir si une rame arrivait.

	Kendra fixait nerveusement les marches qui menaient à l’extérieur. Elle pria pour que Rodolphe n’apparaisse pas. Faites qu’il ne nous pourchasse pas jusqu’ici !

	Elle se pencha aussi en avant et pria encore plus fort pour qu’un métro arrive. Maintenant ! Avant qu’il nous rattrape !

	Mais tout était silencieux. Pas même un léger tremblement, au loin. Tout ce qu’elle entendait, c’était le froissement du journal qu’un passager feuilletait au milieu du quai.

	Puis elle perçut soudain des bruits de pas dans l’escalier.

	Quelqu’un descendait. Quelqu’un qui arrivait de l’extérieur. La démarche lourde… Il avançait à pas comptés, lentement et bruyamment.

	Puis, soudain, Rodolphe fit son apparition sur le quai.

	Ils étaient pris au piège !

	Kendra retint sa respiration et plaqua Lauren contre le pilier. Il ne faut pas qu’elle le voie !

	Mais on n’échappe pas à Rodolphe. Sa voix forte retentit, rebondissant sur les parois de la station.

	— Lauren ! Pourquoi te caches-tu ?

	— Laisse-moi partir, Kendra ! Il m’appelle ! fit la jeune fille. Il faut que j’y aille, je t’en supplie.

	Elle essaya de repousser sa sœur et se débattit pour rejoindre Rodolphe. Mais Kendra resserra sa prise.

	— Anthony ! Aide-moi à la tenir ! s’écria-t-elle. Lauren est en danger !

	Anthony perçut l’urgence dans la voix de Kendra, et se précipita pour lui prêter main-forte.

	Les pas de Rodolphe résonnaient dans toute la station. Il marchait dans leur direction !

	Soudain, le rugissement d’un métro qui venait de s’engouffrer dans le tunnel sombre leur parvint. De plus en plus fort ! Il allait bientôt arriver !

	Kendra tourna la tête dans la direction du son, en tentant toujours désespérément de retenir Lauren.

	Vite ! Oh, s’il te plaît, dépêche-toi !

	Les roues métalliques crissèrent dans le dernier virage, juste à la sortie du tunnel. Le bruit devint assourdissant et strident à la fois. Le quai se mit à vibrer. Le métro était sur le point d’entrer dans la station.

	Rodolphe bondit alors en avant et attrapa Lauren par le bras. Kendra se plaqua contre elle pour la protéger.

	Anthony ouvrit la bouche en voyant ce qui était en train de se dérouler sous ses yeux. Kendra se demandait ce qu’il distinguait exactement. Mais comme Rodolphe tirait fort ! Comment lui résister ?

	— Viens avec moi, Lauren ! dit-il.

	Sa voix était douce, séductrice.

	— Oui, oui ! Je veux danser ! Toute la nuit ! cria Lauren. Avec vous !

	— Viens, alors ! répondit-il en riant. Je t’emmène !

	Il regarda Kendra avec un sourire de triomphe.

	— Je t’ai montré où tu pouvais trouver Lauren. C’était un test. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant, pour te sortir d’affaire ?

	Kendra s’accrochait à sa sœur, en désespoir de cause.

	— Non ! Rodolphe ! Je ne vous laisserai jamais l’emmener !

	— Non ? Tu crois vraiment ?

	Il lui jeta un affreux regard, d’une malveillance absolue. Puis il s’approcha d’elle. Soudain, il projeta ses bras en avant, violemment, et percuta Anthony.

	Le garçon tomba en hurlant, sur les rails, juste sur le trajet qu’allait emprunter le métro qui pénétrait dans la station.

	Les gens sur le quai se mirent à pousser des cris et à courir dans leur direction.

	Anthony !

	Kendra était pétrifiée.

	Si elle lâchait Lauren, Rodolphe la kidnapperait à nouveau — peut-être pour toujours, cette fois. Mais si elle ne la laissait pas partir, Anthony, son demi-frère, se ferait écraser par la rame !
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	Kendra tremblait violemment. Soudain, elle sentit une énergie extraordinaire l’envahir. Elle ne s’était jamais sentie aussi forte. La puissance se reflétait dans ses yeux, électrisait les extrémités de son corps. Elle brillait du feu de la fureur. Tenant toujours Lauren, elle se tourna vers le métro.

	— Non ! Non ! Arrête-toi !

	Elle concentra toute son énergie pour faire stopper le métro lancé à toute vitesse. Elle lui ordonnait de s’arrêter !

	Des étincelles crépitèrent devant l’énorme monstre de métal. Des flammes jaillirent sur les côtés. Les freins crissèrent, gémirent, hurlèrent et le train fit halte – à quelques centimètres seulement d’Anthony.

	Kendra jeta un coup d’œil inquiet sur les rails. Anthony était allongé, étourdi par le choc. Mais il n’était pas blessé. Plusieurs passagers arrivèrent précipitamment. Ils se penchèrent pour aider le jeune homme à remonter sur le quai.

	Kendra poussa un soupir de soulagement – durant une brève seconde. Sa tache de naissance se mit à la faire atrocement souffrir et elle sentit une force sauvage la submerger. Rodolphe tournait sa fureur contre elle.

	Il s’approcha, elle tremblait de tout son corps. Elle était complètement aveuglée par les lumières dorées qui virevoltaient autour de lui.

	— Garde ta sœur, je m’en fiche ! siffla-t-il. C’est toi que je veux – et c’est toi que j’aurai !

	Kendra se recroquevilla. Elle était horrifiée. Elle se plaqua contre le pilier, sans lâcher Lauren. L’adolescente secouait la tête, comme si elle venait de se réveiller d’un mauvais rêve.

	Rodolphe leva les bras.

	— Viens à moi, Kendra ! Maintenant ! Ou je te détruirai, toi et tous ceux que tu aimes ! J’ai déjà assez attendu, ma patience a des limites. Tu n’as pas le choix, Kendra. Tu dois m’obéir. Immédiatement !

	Une douleur insoutenable traversa son corps. Elle n’avait aucune chance face à Rodolphe. Des larmes de désespoir ruisselèrent sur ses joues. D’un moment à l’autre, il allait l’arracher à son monde, l’emmener loin des gens qu’elle aimait, loin des humains… Il la forcerait à pénétrer dans un monde noir, mystérieux, où le mal et la mort régnaient en maîtres absolus. Elle éclata en sanglots.

	Soudain, une petite voix plaintive murmura à son oreille :

	— Non, Kendra. Tu ne dois pas te laisser faire.

	C’était Syrie ! Elle la reconnut immédiatement.

	— Tu es bien plus forte que je ne l’étais, Kendra. Plus forte que nous toutes réunies ! Tu es la seule à pouvoir l’affronter ! Détruis-le, Kendra ! Toi seule peux y arriver ! Protège-toi, et tu sauveras nos âmes !

	Mais je ne peux pas !

	— Bien sûr que si, tu peux ! Et tu dois le faire ! répondit Syrie, d’une voix pressante. Agis maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.

	Kendra ferma les paupières et sentit la douleur et la faiblesse se retirer de son corps. Elle pensa à l’appel désespéré de Syrie et à la grande puissance qu’elle avait éprouvée quelques minutes auparavant. Il fallait qu’elle sauve leurs âmes. Et si elle ne tuait pas Rodolphe maintenant, elle perdrait tout.

	Un rugissement sauvage remplit ses oreilles. Il traversa sa tête, comme un vent violent.

	— J’attends ! fit Rodolphe en tendant le bras pour l’attraper.

	Espèce de monstre ! Tu es le diable ! Jamais tu ne m’auras !

	— Kendra ? lança Rodolphe d’une voix où perçait l’étonnement.

	Ne t’avise plus jamais de me toucher ! Ni moi ni personne ! Je ne le tolérerai pas, Rodolphe ! Et je vais te détruire. Maintenant et pour toujours !

	Ce fut au tour de Rodolphe de se recroqueviller. Une lueur de surprise se lut sur son visage. Il recula d’un pas, puis d’un autre. La peur brouillait son regard.

	Kendra sentit la rage parcourir son corps, plus forte que jamais. Et avec un rugissement de triomphe, Kendra lâcha toute sa fureur contre lui.

	Meurs, Rodolphe !

	De la fumée se forma sur le pourtour de son beau visage. Il se boursoufla et se mit à fondre. Il poussa un hurlement semblable à celui d’une bête à l’agonie. En une seconde, toute sa beauté s’était envolée. Sa chair fondait, son visage était atrocement déformé. Puis une explosion se produisit et des flammes léchèrent son corps agité de soubresauts. Ses bras battaient l’air, il dansait au rythme de la fureur de Kendra.

	Il hurla encore une fois de douleur et disparut. Il fut vaporisé dans l’air. Il ne resta plus rien ! Ni cendres ni fumée ! Sa voix flotta encore quelques secondes dans l’air, avant de s’étrangler dans un soupir.

	Il était parti ! Enfin ! Kendra avait réussi à se débarrasser de lui.

	Sa main ne la faisait plus souffrir.

	Elle avait gagné !
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	Ils remontèrent les marches du métro ensemble. Le visage et les vêtements d’Anthony étaient souillés par le cambouis. Il tremblait encore, mais il n’était pas blessé.

	Lauren était complètement hébétée. Mécaniquement, elle suivit Kendra dans l’escalier. Elle lui tenait la main, comme quand elle était petite.

	Ils sortirent dans la nuit fraîche et limpide. Kendra prit une profonde inspiration. Elle regarda le ciel et les étoiles qui scintillaient. Pour la première fois depuis longtemps, un calme immense l’envahit. Elle avait retrouvé la paix, enfin ! Sa force était venue à bout de son ennemi mortel. Rodolphe, le monstre séducteur, n’essaierait plus de diriger sa vie.

	Elle avait réussi à le détruire.

	 

	 

	Ils marchèrent dans la ville. Le jour n’allait plus tarder à se lever, maintenant. Il faisait frais mais la journée promettait d’être agréable. Ils avaient envie de rester dehors, de sentir l’air froid mordre leurs visages. Ils marchèrent longtemps, serrés les uns contre les autres, trop épuisés pour parler.

	Quand le ciel commença à pâlir, à l’est, ils hélèrent un taxi. Ils n’étaient plus très éloignés de la 76e Rue, désormais. Ils demandèrent au chauffeur de les déposer près du chantier de construction. Ils n’avaient pas envie que le bruit du moteur et le claquement des portières réveillent Graham et Dinah.

	Kendra n’avait pas remarqué qu’une goutte de sang s’écoulait doucement de sa tache de naissance. Elle tomba sur le trottoir et brilla d’une lueur étrange, dans la lumière du jour naissant.

	Quand le soleil se leva, ils traversaient le parc. Levant la tête, Kendra aperçut la masse énorme et sombre du manoir. La sensation de fatalité et d’horreur qui l’avait envahie la première fois qu’elle était venue ici avait disparu. Dorénavant, elle se sentirait chez elle, en sécurité.

	Elle enlaça Lauren et Anthony. Puis elle poussa un soupir.

	Ils étaient tous les trois sains et saufs. Lauren, Anthony, toute sa famille, tous ceux qu’elle aimait… Elle les avait protégés. Rodolphe ne viendrait plus jamais les faire souffrir.

	Elle était libre !

	 

	
ÉPILOGUE

	Dès qu’elle fut dans sa chambre, Kendra se jeta sur son lit et sombra dans un profond sommeil. Aucun cauchemar ne vint troubler son esprit. D’ailleurs, elle ne fit aucun rêve.

	Dans le cimetière, tout au fond du parc, des lumières se mirent à briller parmi les tombes anciennes.

	Celles d’Helen et de Syrie scintillaient davantage que les autres..

	Un soupir paisible s’éleva dans l’air et s’y fondit instantanément.

	Mais Kendra ne l’entendit pas.

	Elle continua de dormir.

	Elle ne remarqua pas non plus les étincelles dorées qui dansaient dans un coin de sa chambre. Elle ne perçut pas le son doux du carillon de cristal. Elle ne sentit pas non plus sa tache de naissance la démanger. Elle ne le vit pas flotter jusqu’à son chevet et l’envelopper dans sa lumière dorée…

	Et elle l’entendit encore moins murmurer :

	— Dors, ma douce Kendra. Repose-toi. Tu es forte, maintenant, mais tu ne seras jamais aussi puissante que moi. Je suis indestructible. Tu reviendras à moi, dès que je t’appellerai.

	Dans le cimetière, tout au fond du jardin, de tristes gémissements montèrent des tombes.

	Mais Kendra continuait de dormir.

	Elle n’entendit pas les plaintes.

	Et elle ne perçut pas le dernier murmure de Rodolphe.

	— Tu peux m’oublier, si tu veux. Je veille sur toi. Un jour, je reviendrai. Et ce jour-là, tu ne m’échapperas pas…
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